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L'AINÉ DE LA FAMILLE 



Ans l'accomplissement de la 
grande mission providentielle 
qui l'appelait a régénérer le 
monde moderne, Napoléon a 
eu pour auxiliaires la plupart 
des membres de fa famille; mais, pour eux et pour lui, la 
part a été bien différente : à l'un toute la gloire du succès et 



— 2 — 



• I 



des revers, aux autres les difficultés d'une tâche ingrate, 
l'injuste obscurité d'un rôle secondaire et le triste partage 
des erreurs et de l'expiation. ÉbSouie encore aujourd'hui 
par la lumineuse personnalité de l'Empereur, la postérité a 
négligé d'étudier les figures si remarquables qui l'entourè- 
rent; mais elle n'a pas manqué de faire retomber sur elles 
la responsabilité des fautes, lorsqu'elle leur refusait la justo 
communauté de la gloire. 

L'un des plus remarquables parmi ces collaborateurs du 
génie napoléonien 9 l'un des plus grands , l'un des plus 
calomniés est le frère aine de l'Empereur, Joseph-Napoléon 
Bonaparte. 

Cet homme, dont le front porta dignement deux cou- 
ronnes, et qui mourut calme et résigné sur la terre d'Énik, 
était né à Corlé, le 7 janvier 1768. 

Nous avons dit les premiers jours de sa jeunesse, qui se 
rattachaient intimement à l'histoire même de la famille ; nous 
allons raconter la partie plus exclusivement personnelle de 
cette illustre vie. Deux guides nous applaniront la roule : 
l'un est Joseph lui-même, car la notice, rédigée par 
H. Auguste Amie, et publiée par M. Saint-Edme en 1842, a 
été composée sur des documents fournis par Joseph, mis en 
ordre par M. Sari , inspecteur général de l'entrepôt des 
liquides et ancien ami de la famille impériale. M. Sari possède 
et a bien voulu nous communiquer la lettre par laquelle 
Joseph reconnaissait l'exactitude complète desrenseignements 
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contenus dans cette notice» L'autre document est une courte 
biographie insérée dans les œuvres du prince Louis-Napoléon 
el intitulée Que' que* mois sur Joseph-Napoléon Bonaparte; 
fragment historique, dessiné avec une concision énergique 
et chaleureuse. 

Le bienveillant Joseph 9 comme l'appelle madame 
d'Abrantès, annonça de bonne heure les heureuses qualités 
de douceur et d'honnêteté charmante qui le distinguèrent 
par la suite. Moins replié sur lui-même que Napoléon, moins 
ardent que Lucien, il déploya, dès ses premières années, 
une grande facilité d'esprit, unie à l'humeur la plus sympa- 
thique. 

Sa figure avait une extrême ressemblance avec celle de 
Napoléon. C'était, dit M. Abel Tlogo, qui eut l'honneur 
d'approcher le prince en Espagne, c'était le même visage , 
d'un caractère antique, d'une beauté régulière, le même 
front vaste et découvert, seulement un teint plus clair, des 
traits moins sévères, des regards plus doux* Joseph était 
aussi d'une taille plus élevée que son frère ; il avait environ 
cinq pieds cinq pouces. 

De tous les frères de Napoléon il fut le plus aimé, le plus 
dévoué jusqu'au dernier jour. Quand il ne lui fut plus donné 
d'être fidèle à l'homme, il le fut à sa mémoire. Napoléon 
répondait à cet attachement sans bornes par une chaleureuse 
amitié. En voici une preuve touchante. Le 24 juin 4795, 
6 messidor an m, Bonaparte écrivait à Joseph, à Marseille. 
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La trace des larmes est encore aujourd'hui visible sur le 
papier. 

c Dans quelques circonstances que la fortune te place, tu 
sais bien, mon dmi, que tu ne peux avoir de meilleur ami, & 
qui tu sois plus cher, et qui désire plus sincèrement ton 
bouheur. 

» La vie est un songe léger qui so dissipe. Si tu pars, et 
que tu penses que ce puisse être pour quelque temps, envoie- 
moi ton portrait. Nous avons vécu tant d'années ensemble, 
si étroitement unis, que nos cœurs se sont confondus, et tu 
sais, mieux que personne, combien le mien est entièrement 
à loi. Je sens, en traçant ces lignes, une émotion dont j'ai eu 
peu d'exemples dans ma vie. Je sais bien que nous tarderons 
à nous voir, et je ne puis plus continuer ma lettre. 

» Adieu mon ami ! 

I juillet 1795 (16 messidor an m), Paris. 

• Je soussigné, reconnais avoir reçu du citoyen Rattier la 
copie du brevet du citoyen Garavirini. 

» Boorapaktb jeune. » 

Ces sentiments, exprimés avec une sensibilité si vive, avec 
une expansion si tendre, ne se démentirent jamais. 

Après de bonnes études faites au collège d'Autun, en 
Bourgogne, Josepb songeait à suivre la carrière des armes ; 
mais la volonté paternelle l'en détourna. Charles-Marie vou- 
lait avoir dans l'ainé de ses entants un successeur aux charges 
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honorifiques qu'il oxerçait lui-même au milieu de ses con- 
citoyens. 

De retour à Ajaccio, en 1785, Joseph fut, dès 1790, élu 
député du district (T Ajaccio, à l'assemblée corse d'Ozezza. 
Il s'y fit remarquer par un dévouement réfléchi à la France 
et aux grands principes de la Révolution. Forcé, comme les 
autres membres de sa famille, de quitter la Corse, en 1 793, 
et de demander un asile à la France contre les envahisseurs 
anglais, il conduisit sa mère à Marseille. C'est dans cette ville 
que, en 1794, il épousa la fille de M. Clary, l'un des plus 
riches négociants de Marseille. 

M. Clary avait quatre filles : la première , mariée à 
M. d'Anthoinc, maire de Marseille, qui fut longtemps connu 
sous le nom de baron de Saint-Joseph. De ce mariage 
naquirent le général baron de Saint-Joseph ; l'auditeur au 
conseil d'État d'Anlhoine ; madame d'Albufcra et madame 
Dccrès. La deuxième épousa M. de Villencufvc de la ûotat ; 
la troisième devint madame la comtesse de Survillers ; la 
quatrième, mariée à Bernadette , fut plus tard reine de 
Suède. 

A propos de cette dernière, des biographes ont écrit que 
son père l'avait d'abord refusée à Napoléon Bonaparte et 
qu'il la destinait au général Duphot, assassiné à Rome. 
Plusieurs ont ajouté que M. Clary avait motivé son refus en 
disant: < J'ai bien assez de Bonaparte dans ma famille. » 
D'autres ont cru trouver dans le mariage de Bcrnadotte avec 
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mait du Saint-Père son auguste intervention qu'eût rendue 
décisive, au moins d'un côté, sa qualité reconnue de chef 
visible de l'Église. Celait voir de haut cette guerre funeste : 
c'était aller au nœud même do eeitc lutte civile. Le pape ac- 
cueillit cette ouverture fiite par l'Iionnêle homme et par le 
bon citoyen, mats les machinations du parti autrichien pa- 
ralysèrent les bonnes dispositions du saint-siége. Une multi- 
tude, égarée par les émissaires de l' Autriche, investit le palais 
Corsini, habile par l'ambassadeur ; quelques partisans sus- 
pects de la France et de la liberté engagèrent une collision 
avec les troupes romaines: Joseph, accompagné du général 
Duphot, s'élança en vain, au péril de sa vie, pour calmer celte 



effervescence populaire ; les troupes romaines, sans respec- 
ter le caractère sacré de l'ambassadeur, tirèrent au hasard 
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sur l'émeute et sur le petit groupe des gens de l'ambas- 
sadeur. Le général Dupliot tomba* sanglant dans les bras de 
Joseph. 

Dans ce péril, Joseph ne dut la vie qu'à l'intrépidité et au 
sang-froid qu'il déploya. Plus heureux que l'envoyé français 
Barreville, cruellement égorgé par la populace romaine 
quatre ans auparavant, il put échapper au danger. Il trouva 
un refuge dans ta maison de l'ambassadeur d'Espagne, le 
chevalier d'Azara. 

Rester à Rome était devenu impossible. Joseph, après 
avoir vainement demandé une réparation, dut revenir à Paris, 
où l'attendaient les éloges du Directoire pour sa conduite 
aussi noble qu'habile. La guerre fut déclarée. 

L'ambassade de Prusse lui fut offerte à titre de compen- 
sation, mais il pensa devoir accomplir le mandat de ses com- 
mettants du Liamone. Il entra aux Cinq-Cents et en fut 
bientôt nommé secrétaire ; il se distingua dans ce conseil par 
son caractère énergique et calme, par la droiture de ses 
intentions, par la chaleur réfléchie avec laquelle il se porta 
défenseur des grands principes d'égalité et de liberté. Pen- 
dant l'expédition d'Egypte, Bonaparte se reposa sur lui 
du soin de surveiller les ennemis de sa gloire nais- 
sante. Attaqué dans un comité général des membres des 
deux conseils, le général absent fut défendu par son frère 
avec une grande puissance de logique et une conviction 
chaleureuse qui fit taire toutes les haines. 
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Nommé membre du conseil d'État après l'élévation au 
consulat de Bonaparte, il fut chargé de plusieurs négociations 
difficiles. 

La première avait pour objet la conclusion d'un traité avec 
la jeune république, née sous l'aile de la France, dans le 
nouveau monde ; les plénipotentiaires se rencontrèrent à 
Mor fontaine. 

Dans ces négociations, Joseph fut assisté de? conseillers 
d'État Rœderer et Fleurieu. Le 4 er octobre 1800, un traité 
fut signé par Joseph pour la France et MM. Ellsworth, Davie 
et Murray pour les États-Unis. Par cette convention, dopt la 
durée fut fixée à huit ans, les droits des neutres furent 
solennellement établis ; c'était une victoire remportée sur 
l'Angleterre. Le grand principe que le pavillon couvre la 
marchandise, principe soutenu et défendu depuis avec tant 
de vigueur, fut expressément reconnu : les objets de contre- 
bande, qui étaient fort nombreux, furent réduits aux seules 
munitions de guerre : le droit de visite des navires neutres 
fut régularisé, et le droit de blocus restreint aux places réel- 
lement bloquées. 

L'habileté déployée en cette occasion par Joseph , le 
désigna naturellement comme ministre plénipotentiaire au 
congrès de Lunéville. Les conférences ouvertes dans cette 
vide allaient décider du sort de l'Allemagne et de l'Italie. En 
Allemagne, il était question pour l'Autriche de conserver sa 
vieille suprématie impériale, en Italie de garder son influence 
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et la plus grande pari possible de ces couquèles si rudement 
entamées par les armes françaises. 

Le plénipotentiaire autrichien, comte Louis de Cobenzl, 
ancien ambassadeur à Saint-Pétersbourg, était le mémo qui 
avait signé le traité de Campo-Formio avec le général 
Bonaparte. C'était pour Joseph un redoutable adversaire, 
qu'une longue expérience avait rompu à toutes les ressour- 
ces de la diplomatie. 

Les négociations traînèrent en longueur. Après le refus 
de l'Autriche de ratifier les préliminaires de paix signés à 
Paris par M. de Saint- Julien, envoyé autrichien, une con- 
vention avait été signée à Hohenlinden, le 20 septembre, 
pour prolonger de six semaines l'amnistie existant entre les 
deux armées, à la condition, de la part de l'Autriche, de 
remettre à l'armée française, les trois places d'Ulm, d'In- 
golstadt et de Philipsbourg. On espérait, surtout après que 
l'Autriche eut acheté la prolongation de l'amnistie, par la 
cession de ces trois places importantes, que la paix pourrait 
être conclue avant son expiration ; mais le cabinet de Vienne 
temporisait. M de Cobenzl, allégua, dès l'ouverture des con- 
férences, qu'il ne pouvait traiter sans le concours d'un 
ministre anglais, sa cour étant, par un traité, liée avec 
l'Angleterre. 

La bataille d'Uohenlinden et une suite de victoires qui 
conduisirent nos armées jusqu'aux portes de Vienne mirent 
fin aux irrésolutions de l'Autriche. Le comte de Cobenzl 
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se résigna à Imiter sans la coopération de l'Angleterre ; le 
9 février 4801, la paix fut signée. 

Le traité de Lunéville assurait à la France la Belgique, et 
lui donnait la limite du Rhin, Mantoue et la ligne de l'Adige 
en Italie. H renversait l'édifice gothique de l'Allemagne, en 
supprimant les souverainetés ecclésiastiques, en réduisant à 
un petit nombre de souverainetés réelles, cette foule de 
principautés féodales sans consistance, et incapables de se 
faire respecter; c'était une première esquisse de la Confédé- 
ration du Rhin. 

Un des plus précieux résultais des négociations de Luné- 
ville fut la forte position que la France y acquit en Italie. 
Une suspension d'armes avait été conclue à T révise , le 
9 janvier, entre les généraux Brune et Bellegarde, com- 
mandant les armées belligérantes en Italie. Par cette con- 
vention, l'importante place de Mantoue restait aux Autri- 
chiens, bloquée seulement à distance d'approches par les 
troupes françaises'; par la convention de Lunéville, Mantoue 
était cédée à la France avec les places de Peschiera, Ser- 
mione, Ferrare, Ancône et avec les châteaux de Vérone 
et de Legnago. La diplomatie de Joseph pouvait être fière 
de l'avoir emporté sur les armes même du premier consul. 

La conservation du grand-duc de Toscane tenait aussi fort 
à cœur à l'Autriche. A l'ouverture du congrès, ce prince eût 
pu garder ses Étals; l'Autriche se borna plus tard à deman- 
der pour lui les trois légations qu'elle avait d'abord convoi- 
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tées pour elle-même ; mais l'Italie devait lui échapper comme 
l'Allemagne. L'indemnité du grand-duc fut le duché de 
Salzbourg. L'intérêt maritime de la France 9 la sûreté des 
nouveaux États d'Italie, la nécessité d'écarter de ce pays 
l'influence hostile de l'Autriche, décidèrent Joseph à profiter 
jusqu'au bout des avantages que la guerre lui avait donnés. 
Des ouvertures personnelles que lui fit M. de Cobenzl furent 
pour le plénipotentiaire français un motif de plus pour 
insister sur la cession de la Toscane, qui fut consentie. Un 
ultimatum fut motivé au ministre autrichien ; malgré tous 
ses efforts et la menace de chercher des ressources dans le 
désespoir, le cabinet de Vienne dut fléchir, en regrettant 
amèrement de n'avoir pas écouté les premières propositions 
de la France. 

C'est ainsi que, par une conduite à la fois habile et ferme, 
le frère de Napoléon secondait le génie et la puissance du 
chef de la France victorieuse. Aussi le tribunal émit-il le 
vœu qu'un témoignage de la satisfaction nationale fût offert 
au plénipotentiaire français. De son côté, le vainqueur de 
Hohenlinden écrivait au négociateur de Lunéville cette lettre 
historique : 

« Du quartier-général de Salzbourg, le 12 pluviô>e 
an vin (I* février «800). 

• Citoyen ministre, 
» J'ai reçu votre lettre du 6 de ce mois, et la copie de 
l'armistice que vous avez conclu avec M. de Cobenzl. 
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» Recevez mon compliment pour la manière dont vous 
avez assiégé et pris Mantoue sans quitter Lunéville. 

» Salut et amitié. 

» Moheau. » 

Le comte Cobenzl et Joseph Bonaparte étaient revenus 
ensemble à Paris. De nouveaux pourparlers eurent lieu pour 
l'exécution de l'article du traité de Lunéville, relatif au par- 
tage des indemnités entre les princes, privés, par la cession 
qui en était faite à la France, de leurs possessions sur la rive 
gauche du Rhin. Ces négociations préliminaires, faisant pré- 
sager des lenteurs et des difficultés interminables de la part 
du cabinet autrichien, furent transportées à Ratisbonne, où 
elles furent heureusement conclues par l'intervention de la 
France et de la Russie. 

Joseph Bonaparte passa dans sa belle terre de Morfontaine 
presque tout Tété de 4801. Là se trouvait réuni tout ce 
que Paris renfermait alors de plus distingué dans tous les 
genres* 

A Morfontaine se réunissait, pendant ces intéressants 
pourparlers, une société d'élite. Le comte de Cobenzl, le 
diplomate autrichien, y jouait des charades et des proverbes 
avec une gaité qui faisait le charme de tous et, dit M. de 
Meneval, avec une complaisance banale qui faisait le déses- 
poir de madame Joseph Bonaparte. Madame de Staël, avide 
de causeries; venait y chercher des admirateurs et leur 
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faisait lire les œuvres de son jeune protégé, jeune homme 
encore inconnu , M. de Chateaubriand. Casti, moderne rival 
de l'Ârioste et de Tassoni, composait ce poème charmant, 
bien qu'un peu erotique , Gli animali parlanti , dont 
Andricux s'amusait à traduire quelques épisodes ; Berthier 
organisait des chasses à courre; Ârnault, Rœdërer, Fontanes, 
Marmont , Mathieu de Montmorency , Boufflers , M. de 
Saucourt, Stanislas de Girardin, s'y rencontraient, dignes 
représentants de la noblesse traditionnelle, du courage, de 
la science et du génie ; il y avait là de quoi payer l'hospitalité 
la plus gracieuse. Madame de Boufflers et les trois soeurs du 
premier consul animaient encore de leur esprit , de leur 
gaité et de leur grâce, ce petit monde renaissant. * 

Les négociations pour la paix définitive devaient s'ouvrir à 
Amiens. Joseph Bonaparte fut nommé plénipotentiaire pour 
la France; lord Cornwallis, le chevalier d'Azara et Schimmel- 
penninck pour l'Angleterre, l'Espagne et la Hollande. 

Après de longues et laborieuses conférences, dans les- 
quelles la sagacité et la modération du plénipotentiaire fran- 
çais furent mises à l'épreuve, le traité fut signé. La même 
main, qui avait si habilement dirigé les conférences de la paix 
territoriale à Lunéville , signa dans Amiens la pacification 
maritime. 

A ces négociations, terminées le 25 mars 1802, succédè- 
rent des conférences pour le concordat. Les articles préli- 
minaires réglés avec monsignor Spina, cardinal et archevé- 
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que de Corinthe, furent convertis en traité définitif. Les si- 
gnataires furent le cardinal Consalvi , l'archevêque de Co- 
rinthe et le père Caselli, théologien consultant de Sa Sain- 
teté; et de la part de la France, Joseph Bonaparte, auquel le 
premier consul adjoignit le conseiller d'État Cretet et l'abbé 
Bernier, curé de Saint-Laud d'Angers, qui avait été l'âme 
. des conseils de la Vendée. Par les soins des représentants 
de la France, un concile national fut convoqué et le concor- 
dat du 26 messidor, cette œuvre de réparation et de concilia- 
tion, sortit des conférences comme un gage de régénération 
morale*. 

Sénateur en 1 803, Joseph participa encore à la rédaction 
du traité de garantie, acte immense qui consacrait les chan- 
gements advenus en Allemagne et réduisait définitivement à 
cent quarante-sept le nombre des États qui s'élevaient 
naguère à deux cent quatre-vingt-quatre. 

Un projet qui dévoile un nouveau côté de son esprit l'occu- 
pait également à celte époque. C'était celui de la conquête de 
l'Algérie. On ne sait pas assez que, pendant les jours de 
calme qui suivirent la paix d'Amiens, Joseph traça un plan 
d'expédition contre les barbaresques de la côte d'Afrique. La 
France, et toutes les puissances de la Méditerranée étaient, 
à cette époque, honteusement tributaires de ces pirates 
tunisiens et algériens que recelaient les ports africains. 
Cette conquête civilisatrice, Joseph voulait qu'on l'entreprit 
avec le concours des puissances maritimes. H avait entrevu 
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ce qu'il pourrait y avoir de gloire pacifique à faire reculer, 
jusque dans le Sahara, ces brigands qui s'imposaient à l'Eu- 



rope. H avait compris quels avantages il y aurait à naturaliser 
sous ce ciel ardent, dans ce sol redevenu vierge, les riches 
productions des tropiques. Le premier consul approuva ce 
projet et le soumit à plusieurs puissances continentales. 
L'Espagne seule se montra disposée à y coopérer. Les autres 
gouvernements accueillirent ces ouvertures avec défiance. 
Ils y virent à tort une menace contre la paix générale. 

L'Empire fut acclamé par la France. Membre du Sénat 
conservateur, du grand conseil de la Légion-d' Honneur et 
grand-officier de l'ordre, Joseph fut désigné le premier, avec 
ses descendants, comme héritier de la couronne impériale, 
à défaut d'héritier mâle de l'Empereur. Ainsi placé sur les 
marches du trône, il ne changea rien à ces habitudes de 
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simplicité modeste qui lui avaient conquis la plus honorable 
popularité, celle qui nait de l'estime. 

Poète lui-même, Joseph ne se servait de son influence 
que pour protéger les lettres. Il répandait sur les jeunes 
talents encore ignorés, comme sur les gloires éprouvées par 
l'admiration publique des bienfaits discrets que révélait la 
seule reconnaissance. L'illustre auteur des Eludes de la 
nature et de Paul et Virginie a fait connaître, dans la pré- 
face de son roman si populaire, un de ces actes de pro- 
tection délicate que Joseph cachait pour les faire mieux 
accepter. 

« Je me trouvai bientôt, dit Bernardin de Saint-Pierre, 
en état d'arranger et d'occuper ma maison des champs, au 
moment où je m'y attendais le moins. 

» Un de mes souscripteurs m'invita, il y a environ un an 
et demi, à le venir voir à sa campagne ; c'est un jeune père 
de famille dont la physionomie annonce les qualités de l'âme; 
il réunit en lui toutes celles qui distinguent lé fils, le frère, 
l'époux, le père et l'ami de l'humanité; il me prit en par- 
ticulier et me dit : 

• Il v a cinq ans que nous ne nous sommes vus ; je n'en 
ai pas moins conservé le désir de vous être utile; ma fortune, 
que je dois à la nation, m'en donne aujourd'hui les moyens. 
Je n'en peux faire un meilleur usage qu'en vous en offrant 
une petite portion. Ajoutez à mon bonheur en me donnant 
les moyens de contribuer au vôtre : je vous prie d'accepter 
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deux mille écus de pension, avec un titre ou sans titre, 
comme vous le voudrez; je ne veux pas gêner votre liberté, 
nécessaire à vos travaux ; je ne désire que vous la conser- 
ver. Et moi, lui répondisse, permettez que je ne vous sois 
attaché que par les liens de la reconnaissance. 

» Ce philosophe , si digne d'un trône , si quelque trône 
était digne de lui, est le prince Joseph Bonaparte. 

» mon généreux bienfaiteur, aimable protecteur des 
lettres, puisse celte édition, entreprise en faveur de mes 
enfants, être un monument de la reconnaissance de leur 
père envers toi ! puisse -je moi-même la reproduire par de 
nouveaux sujets plus dignes de ton âme philanthrope ! Je 
suis vieux, ma navigation est déjà avancée ; mais si la Pro- 
vidence, qui a dirigé ma faible nacelle au milieu de tant 
d'orages, retarde encore de quelques années mon arrivée au 
port, je les emploierai à rassembler d'autres études. Les 
(leurs tardives de mon printemps promettent encore quel- 
ques fruits pour mon automne ; si les rayons d'une aurore 
orageuse ont fait éclore les premiers, les feux d'un paisible 
couchant mûriront les derniers. J'ai décrit le bonheur 
passager de deux enfants élevés au sein de la nature par des 
mères infortunées ; j'essaierai de peindre le bonheur dura- 
ble d'un peuple ramené à ses lois éternelles par des révo- 
lutions. 

• Espérons de uos malheurs passés notre félicité à venir. 
Ce n'est que par des révolutions que l'intelligence divine 
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elle-même développe ses ouvrages et les conduit de perfec- 
tions en perfections 

il en sera de même de notre dernière révolution. Déjà la 
France apparaît au-dessus des orages ; les feux gémeaux de 
Castor et de Pollux étincellent sur sa tète, dans un ciel d'a- 
zur, ils annoncent la fin de nos affreuses tempêtes. Napo- 
léon ! que ta puissante étoile repousse au loin ces ambitions 
effrénées qui rugissent encore autour de nos frontières ! 
Et toi, Joseph, seconde de ta bienfaisante philanthropie ton 
frère toujours victorieux ! convertis les ambitions du dedans, 
taciturnes et sombres 9 eu amour de la concorde et de la 
paix. Puissent vos noms fraternels, en harmonie comme vos 
talents et vos vertus , devenir pour la postérité l'époque 
d'un nouveau période de bonheur ! Puisse-t-elle vous con- 
fondre dans ses ressouvenirs, et être un jour en doute, qui 
de vous deux a le mieux mérité de sa reconnaissance. » 

Joseph ne s'était jusque-là distingué que dans la diplo- 
matie. Il fut appelé à commander le 4 e régiment au camp 
de Boulogne. « L'Empereur, dit Louis-Napoléon Bonaparte, 
voulait que ses frères, qui devaient désormais être les piliers 
d'un nouvel édifice, fussent capables de diriger à la fois les 
affaires militaires et les affaires civiles. » C'est à cette épo- 
que que Napoléon offrit à Joseph la couronne de Lombardie. 
Celui- ci refusa, parce que l'Empereur lui imposait comme 
conditions de renoncer à ses droits au trône qu'il venait 
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de fonder, et de payer annuellement un tribut à la France. 

Vint la campagne d'Austerlitz. Joseph resta à Paria pour 
y diriger le gouvernement en l'absence de l'Empereur. 
Après la victoire remportée sur les Austro-Russes, il fallut 
punir le mauque de foi du roi de Naples. Ferdinand avait, 
sans aucun motif, violé le traité de neutralité signé , le 
21 septembre 4 805, avec la France. Quatorze mille Russes et 
douze mille Anglais s'étaient réunis aux troupes napolitaines. 
Napoléon lança un manifeste qui se terminait parées mots : 
« Ferdinand a, cessé de régner. » Puis il envoya au prince, 
son frère, Tordre de se rendre en Italie pour prendre le 
commandement de l'armée d'invasion. 

Quarante mille Français s'avancent, conduits par Joseph 
et Masséna. A la tête du corps du centre, Joseph parait 
devant Capoue, qui ouvre ses portes. Huit mille hommes y 
sont faits prisonniers. Les Napolitains et leurs alliés sont mis 
en déroule à San-Lorenzo, à Lago-Negro, à C^inpo-Tenese. 
Lies Anglo-Russes se retirent, Ferdinand s'embarque pour la 
Sicile et, le 15 février 4806, après une campagne de sept 
jours, le frère de l'Empereur monte sur le troue de la 
maison d'Anjou. 

Joseph était entré à Naples, non comme un conquérant, 
mais comme un libérateur. Singulière et glorieuse destinée 
que celle de la France en Italie ! Au dix-neuvième siècle, 
comme au quinzième , les peuples italiens invoquent son 
appui contre leurs oppresseurs. Mab au quinzième siècle, les 
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rois de France ne savent pas profiler de leur victoire. Ils 
ne comprennent pas encore la mission qui leur est confiée. 

L'Italie, en H94, comme en 1806, criait à la France : 
Liberté ! Liberté ! « Le roi, dit Philippe de Comines parlant 
de Charles VIII, ne savait pas bien ce que ce mot valait. » 
Aussi, tout le sang versé par la France chevaleresque, tout 
l'or prodigué dans les tournois et dans les fêtes, la mort 
d'un Bavard et de tant d'autres héros, tout cela n'avait 
laissé , dans la mémoire des peuplps, qu'un souvenir de 
brillantes galanteries et de bravoure follement dépensée. 

Il n'en fut pas ainsi cette fois. A peine monté sur le trône, 
Jgseph s'occupa à faire pénétrer profondément dans ce 
royaume si longtemps immobile les principes régénérateurs 
de la Révolution. H appela à le seconder les hommes les plus 
éminents du pays. Il voulut tout connaître par lui-même et 
visita tout le territoire napolitain depuis Reggio jusqu'à 
Tareute, depuis la Basilicate jusqu'à la Pou il le. Partout sur 
son passage s'étalait à ses yeux, sous ce ciel si clément et si 
fécond, l'effroyable misère dans laquelle croupissait tout un 
peuple avili. Ces Lazzaroni fièrement drapés dans leurs gue- 
nilles, dont l'oisive misère l'avait révolté dans la capitale de 
ses États, il les retrouvait partout, dans les gorges stériles 

des Calabres, comme dans les grasses plaines de la terre de 

* 

labour. 

("était une rude tâche que de chercher à rendre quelque 
vie à ce cadavre d'une nation. Le roi de Naples créa un con- 
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seil d'État dans lequel furent admis, sans distinction de 
naissarfco ni d'opinions politiques, les hommes les plus dis- 
tingués. Finances, administration, justice, tout fut épuré, 
régularisé. Les impôts furent plus également répartis. Les 
fonctionnaires prévaricateurs furent sévèrement punis et le 
régime municipal, fondement de toutes les libertés, fut 
inauguré. La féodalité régnait encore sur le sol : Joseph la fit 
disparaître par la propre intervention des nobles; les cou- 
vents, trop nombreux, étaient devenus les asiles dorés de la 
paresse, bien plus que d'humbles maisons de prière cl de 
charité : il en fit supprimer un grand nombre par la propre 
intervention du clergé. Des brigands infestaient les routes : . 
il les fit disparaître par la création d'une garde nationale. 

Ce peuple, ainsi l'éveillé de sa torpeur par l'énergie de son 
chef, eut bientôt à combattre pour sa propre cause. Ces gar- 
des nationales furent jugées dignes de contribuer avec l'ar- 
mée française a la défense du territoire. Gaëte, assiégée par 
une partie de l'armée française, opposait toujours une vive 
résistance, les Anglais croisaient sur les côtes; des bandes 
d'insurgés, excitées, soutenues par l'or de la Grande-Breta- 
gne, parcouraient le pays en appelant les populations aux 
armes ! Un corps de quatre mille Polonais fut obligé d'aban- 
donner Sainle-Euphémie pour échapper à l'armée anglaise, 
qui venait d'opérer un débarquement dans le golfe de cette 
ville : la gravité de ces événements fit prendre au roi un 
parti décisif. Après avoir dirigé une flottille de chaloupes 
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canonnières sur Gaète , il se porta lui-même devant cette 
place, visita les tranchées, les batteries les plus avancées, et 
fit continuer le siège avec la plus grande vigueur. Le maré- 
chal Masséna allait donner le signal de l'assaut, lorsque la 
garnison, composée de sept mille hommes, demanda à capi- 
tuler. Le roi donna Tordre à Masséna de se rendre avec son 
corps d'armée dans les Ca labres, où il fut remplacé quelque 
temps après par le général Régnier, qui écrasa un nouveau 
corps de troupes de six mille hommes débarqués de Sicile 
sous le commandement du prince do Nesse Philipstadt. Pen- 
dant que Joseph se dirigeait lui-même sur Sago-Negro avec 
. une réserve, un corps français prenait possession de la place 
d' Amanlea, et le général Lamarque s'emparait de celle de 
Marathea. D'un autre côté, le général Saint-Cyr, à la tète 
des légions italiennes, avait opéré la pacification des pro- 
vinces qui avoisinent l'Adriatique. Il était entré à Civitella 
del Tronto. Les bandes d'insurgés , battues , dispersées, 
réduites à l'impuissance , disparurent bientôt du sol napo- 
litain. 

Revenu vainqueur dans sa capitale, Joseph put se livrer 
sans inquiétude à ses travaux de réorganisation. Par la 
fondation d'écoles publiques et de collèges, d'une Académie 
royale, d'une Académie de peinture, d'un conservatoire de 
musique, il prépara l'avènement d'une génération nouvelle, 
éclairée, digne de la civilisation moderne. L'énergie future 
de cette génération fut renfermée en germe dans des écoles 
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militaire et navale, instituées sous la direction du général 
Paris i. Une marine fut improvisée. Les finances de l'État , 
source de son bien-être à venir, furent enfin organisées. 
On préluda à l'extinction de la dette publique par la création 
d'un grand-livre, d'une caisse d'amortissement, d'une seule 
banque royale. 

Toutes ces créations fécondes, Joseph les accomplissait 
sans bruit, avec sa simplicité ordinaire. Grand sans osten- 
tation, facile à tous, affable sans familiarité, il savait écouter 
avec calme, répondre avec bienveillance. Écoutons un 
témoin oculaire, Stanislas de Girardin. Il dit dans son 
journal : « Dans ses voyages, le roi s'entretient avec tous 
les habitants. Il a de la grâce dans sa personne ; il parle 
avec facilité ; il a le bon esprit de dire aux gens ce qui peut 
leur être agréable, et le talent de le bien dire. » 

C'est ainsi qu'il parvenait doucement à vaincre les résis- 
tances, à triompher des rancunes, à fermer les blessures. 
Peu à peu, en acceptant le présent, on oubliait le passé, on 
espérait dans l'avenir. 

La partie la plus difficile peut-être de cette œuvre de 
régénération était celle qui s'adressait aux habitudes locales, 
aux conditions matérielles. Il est si facile de vivre sous cet 
heureux climat, que le travail des améliorations semble 
souvent plus coûter qu'il ne rapporte. Il fallait lutter contre 
cette torpeur du peuple, contre les habitudes invétérées. 
Naplas n'était éclairée que par les petites lampes allumées 
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dans les niches des madones par la piété des fidèles. Le 
réverbère français parut une innovation sacrilège. 

Ces ilotes de l'Italie, ces amants paresseux du repos, du 
soleil, dont quelques fruits composaient le repas, et qui 
n'avaient pour couche que le marbre des palais, ces indo- 
lents lazzaroni, Joseph voulut les initier au travail qui mo- 
ralise. Il les employa au travail des ebamps et des routes. 
Par eux il défricha le Tavolire di Pulglia : par eux il ouvrit 
la route de Reggio et le beau passage de Capo di Monte. 

Une idée grandiose avait été conçue par le roi. Il voulait 
réaliser un plan gigantesque, autrefois étudié par les Ro- 
mains. Il voulait réunir par un canal la mer Ionienne à 
la merTyrrhénienne. Il traça lui-même les premiers linéa- 
ments de cette entreprise dans un nouveau voyage fait à 
travers ce pays qu'il allait ouvrir et vivifier. 

Dans ces excursions à travers les plaines arides et les mon- 
tagnes abruptes, il arrivait parfois à Joseph de bizarres ren- 
contres qui témoignaient de son courage et même de sa témé- 
rité. Un jour que, suivi seulement de quelques ingénieurs et 
de quelques officiers, le roi s'était aventuré dans une gorge 
sauvage, il vit venir à lui une troupe nombreuse de Napoli- 
tains. Les vêtements, les armes de ces hommes k figure 
suspecte, disaient assez que c'était là un reste de ces bandes 
refoulées par les troupes royales qui naguère rançonnaient 
et terrifiaient le pays. On crut à une surprise et on s'apprê- 
tait à soutenir une lutte inégale, quand le chef de ces bri- 
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gaods, s'avancent vers le roi, fléchit le genou, demande son 
pardon et celui de ses hommes et supplie Joseph d'accepter 



leurs services et leur serment de fidélité. Joseph le releva 
avec bonté ; accorda le pardon, et le chef de la troupe, fai- 
sant ranger ses hommes en bataille, prêta en son nom et au 
leur, avec toute l'emphase napolitaine, le serment de vivre 
et de mourir pour le roi Giuseppe. Revenue Saleroe, avec 
cette singulière escorte, Joseph en formate noyau d'un régi- 
ment napolitain. 

Un autre jour, il trouvait sur sa route les poétiquea sou- 
venirs de l'antique Italie ; il leur rendait en poète et en 
artiste un solennel hommage. Le chemin qui conduisait à 
Sorrente, bordé d'un coté par des rochers, de l'autre par 
d'affreux précipices, était à peine accessible pour un cavalier. 
Joseph m souvint que Sorrente avait donné le jour au Tasse, 
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et il voulut qu'une route facile ouvrit aux voyageurs le 
berceau du chantre de la Jérusalem délivrée. Il fit plus : il 
ordonna qu'on réunit toutes les éditions connues du poète 
dans la maison qui l'avait vu naître, et il confia à un des 
descendants du Tasse la garde de ce trésor national. 

Voilà ce qu'avait fait , voilà ce qu'eût fait du royaume 
italien ce roi donné par la fortune des armes. Déjà les revenus 
publics étaient doublés : de sept millions de ducats ils 
avaient été portés à quatorze millions ; déjà sur cent mil- 
lions, montant de la dette publique, cinquante millions 
avaient été éteints ; déjà une armée nationale rassemblait 
vingt-mille Napolitains ; tous les germes de prospérité pu- 
blique se développaient à l'envi, quand Joseph fut arraché 
à ces devoirs, encore nouveaux, dont il s'acquittait avec 
amour. 

L'Europe était en feu : ses vieux trônes s'écroulaient au 
bruit du canon de la France. Joseph était attendu au pied 
des Pyrénées par des destinées nouvelles. 

Joseph rencontra l'Empereur à quelque distance de 
Bayonne ; dans une misérable auberge des Pyrénées s'agita 
entre les deux frères une question dont allait dépendre le 
repos de l'Europe. Napoléon dit au roi de Naples : Que les pas- 
sions des princes de la maison régnante interdisaient l'es- 
poir de les voir jamais se réconcilier; que ni le roi, ni la reine 
ne consentiraient à rentrer en Espagne sans le prince de la 

« 

Paix, objet de Panimadversion populaire ; que, d'un autre 



côté, les Espagnols et Ferdinand ne reconnaîtraient plus dé- 
sormais Charles IV pour leur souverain, s'il devait recom- 



mencer le règne de Godoy ; que cette dynastie n'avait ni la 
volonté , ni le pouvoir de régénérer la nation qui lui avait 
confié ses destinées ; il ajouta que Ferdinand était un prince 
d'un caractère peu sûr et d'une intelligence médiocre, et 
que; d'ailleurs, l'exemple d'un fils détrônant son père était 
une trop grande immoralité pour en donner le spectacle à 
l'Europe; qu'une junte nationale, actuellement à Baronne, 
et composée des hommes les plus distingués du royaume, 
était convaincue comme lui que son frère Joseph était le seul 
roi qui convînt à l'Espagne. Napoléon dit aussi que Charles IV, 
la reine et leur fils Ferdinand venaient de partir pour la 
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France ; qu'ils renonçaient à la couronne en faveur de son 
frère le roi de Naples ; que s'il refusait, on supposerait gé- 
néralement que lui, Napoléon , voulait s'approprier encore 
cette couronne, comme il s'était approprié celle de la Lom- 
bardie en 1804, sur le refus de Joseph ; enfin , que les in- 
térêts de la France, le bonheur du peuple espagnol, la tran- 
quillité du continent, dépendaient de la résolution que lui, 

* 
Joseph, allait prendre. 

Le roi de Naples se rendit à Bayonne, où tous les membres 
de la junte, au nombre de près de cent, se trouvaient réu- 
nis au château de Marrac. Deux partisans zélés de Ferdinand, 
le duc de l'Infantado et M. Cevallos, avec lesquels Joseph 
eut un long entretien, déclarèrent, malgré leur dévoûment 
à la personne du fils de Charles IV, que l'Espagne n'échap- 
perait point aux périls qui la menaçaient si le frère de Napo- 
léon ne consentait pas à monter sur le trône de leur patrie. 
Les autres membres de la junte, que le roi de Naples vit suc- 
cessivement, lui peignirent énergiquement les maux de la 
Péninsule; ils protestèrent que son acceptation mettrait un 
terme aux discordes civiles, garantirait l'intégrité du ter- 
ritoire, et assurerait l'indépendance, la liberté et le bonheur 
de la nation. 

Ferdinand lui-même vint féliciter le nouveau monarque. 
Était-il donc digne d'occuper le trône celui qui y renonçait 
si lâchement ? Cette abdication morale, ces protestations, ces 
témoignages de dévoûment, exaltèrent l'aine généreuse de 
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séduit par l'offre du sauf-conduit. Une nouvelle sortie de Na- 
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poléon TemporU enfin ; le due plia et dit en s'inelinant : 
« Sire, j'ai fait une bévue. » 

Peut -être ces impatiences du maître de l'Europe avaient- 
elles donné à réfléchir à Joseph, car, dès ce jour, il fit des 
réserves. Il exprima le désir d'obtenir directement les suf- 
frages de la nation, sans la pression d'une volonté étrangère ; 
il conçut la pensée d'un appel loyal fait à ce peuple chevale- 
resque, qu'il ne voulait pas gouverner malgré lui. 

On n'a vu dans ce projet que l'utopie d'un cœur honnête, 
que le rêve d'un homme de bien ; mais il ne faut pas se re- 
présenter l'Espagne d'alors, abandonnée par ses rois deve- 
nus impopulaires, entraînée par ses juntes nationales dans 
l'orbite de l'Empire français , sous les traits de l'Espagne 
acharnée quelques mois plus tard dans son héroïque résis- 
tance. 

A cette époque, l'enthousiasme des Espagnols pour Na- 
poléon était à son comble ; son nom était dans toutes les 
bouches, son portrait dans chaque maison : on ne l'appelait 
que le héros de la France, le vainqueur de la Révolution, 
le restaurateur de la religion. On donnait aux enfants qui i 
naissaient alors le nom de Napoléon. Les victoires du grand 
capitaine en Egypte l'avaient rendu populaire dans un pays 
où vivait encore au fond des cœurs la haine du Musulman. 
Quant aux classes supérieures, tout ce qui avait dans l'âme 
quelque patriotique orgueil, quelque noble passion de gran- 
deur et de liberté, rougissait des désordres de cette cour de 

I 
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Charles IV, du honteux favoritisme d'un Godoy. Ceux-là 
espéraient pour la patrie tombée une régénération féconde, 
une sage liberté. 

Il y avait donc plus que de l'honnêteté politique : H y 
avait de l'habileté dans la conduite inspirée à Joseph par son 
respect du vœu populaire. Mais, on lo verra, ces projets 
furent bien vite entraînés dans le torrent des faits. 

La répugnance instinctive avec laquelle Joseph avait re- 
poussé ce dangereux présent de l'Espagne, venait en même 
temps et de sa pénétration politique, et de ses souvenirs 
d'Italie ; il regrettait ce beau pays si heureusement trans- 
formé par ses mains: il fut regretté, lui aussi. Lorsque l'em- 
pereur Alexandre reçut notification de ce changement de 
couronne, il dit à l'ambassadeur de Naples : « C'est pour les 
Napolitains une calamité que la perte du roi Joseph. » — 
Et au duc dcl Pardo, ambassadeur d'Espagne : « Vous faites 
une grande acquisition, messieurs les Espagnols, dans le roi 
Joseph : c'est un modèle de philosophie. » 

De leur côté, les princes d'Espagne chargèrent Ferdinand 
d'écrire la lettre suivante : 
« Sire, 

» Permettez-moi , tant au nom de mon frère et de mon 
oncle qu'au mien, de témoigner à Votre Majesté la part que 
nous avons prise à son installation sur le trône d'Espagne. 
L'objet constant de tous nos désirs ayant toujours été le 
bonheur de la nalion généreuse qu'elle est appelée à gou- 



T. II. 



— 34 — 



verner, nous le voyons aujourd'hui rempli par l'avènement 
au trône des Espagnes d'un prince que ses vertus ont rendu 
si cher aux Napolitains, 

» Nous espérons, Sire, qu'elle accueillera nos vçeux pour 
son bonheur, auquel se lie celui de notre patrie, et qu'elle 
voudra bien nous accorder son amitié, à laquelle nous avons 
droit par celle que nous portons à Votre Majesté. 

» Je prie Votre Majesté catholique d'agréer le serment que 
je lui dois comme roi d'Espagne, ainsi que celui des Espa- 
gnols qui sont aujourd'hui près de moi, 

» De Votre Majesté catholique, l'affectionné frère, 

« Febdinand. » 

Valençay, 22 juin 1808. 

Un témoin peu suspect, un illustre ami de la liberté , le 
général Foy, parle ainsi du nouveau roi donné à l'Espagne : 

« Ce prince était loin d'ambitionner une pareille desti- 
née, il avait près de quarante ans ; sa figure était gracieuse, 
ses manières élégantes ; il aimait les beaux-arts et la litté- 
rature. Sa conversation, méthodique et riche d'observations, 
indiquait une habitude de la parole et une connaissance des 
hommes qui ne s'acquièrent qu'au sein de l'égalité. 

» A Ntfples, où il régnait depuis deux ans, on lui devait 
une foule de règlements utiles. Un souverain facile» bien- 
veillant, généreux, devait plaire à tous ceux que leurs em- 
plois rapprochaient de sa personne. Il éprouva un vif serre- 
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ment de cœur lorsqu'il fallut s'arracher à ses travaux 
ébauchés pour recommencer une vie nouvelle. 

» Les grands d'Espagne, à son arrivée à Bayonne, le sa-» 
luèrent comme leur souverain, avant même qu'il eût çu lo 
lemps de consentir à l'être. 

• La junte extraordinaire s'assemble le 15 juin; il est 
de vérité que tous les membres purent émettre leurs opi- 
nions avec la plus entière liberté. Une Constitution, basée sur 
les mêmes principes que celle de Naples, fut adoptée par 
la junte après onie sessions. » 

L'élection libre, ce sacre populaire des monarchies mo- 
dernes, c'était là, nous l'avons dit, le rêve du loyal monar- 
que. Pour atteindre ce but, il convoqua à Grenade, par 
une déclaration solennelle, une junte centrale appelée à ré- 
pondre à cette question : « Devons-nous, oui ou non, accep- 
ter le roi et la Constitution offerts par la junte de Bayonne ? » 
Si la nation ainsi représentée répondait oui, Joseph réalisait 
enfin cette pensée si noble de rendre l'Espagne à elle-même 
par le départ des Iroupes françaises : si l'assemblée générale 
repoussait le nouveau roi, il se soumettait d'avance aux dé- 
cisions de la volonté nationale légalement exprimée. 

Nobles projets que les événements emportèrent dans leur 
irrésistible cours ! 

Le 2 mai 1 808 éclata une insurrection fomentée par les 
moines et par les partisans de la royauté déchue. Les actes 
de la junte et du lieutenant général Murât sont déclarés et 



foulés aux pieds. Lea représentante île l'autorité, les grands 
qui acceptent le protectorat français, sont massacrés. Le 27, 
de nouvelles Vêpres siciliennes ensanglantent le midi de 
l'Espagne: à Valence, le prêtre Galvo, suivi de plusieurs 
milliers de fanatiques, massacre dans leurs maisons plus de 
deux cents Français établis depuis de longues années dans 
la ville; l'équipage d'un bâtiment français est égorgé dans 
le port; à Cadix, le capitaine général Solano tombe victime 
de la fureur populaire : dans d'autres villes, les gouverneurs 
sont assassinés, et leurs têtes sont promenées au bout des 
piques; on distribue aux paysans des poignards bénits. La 
junle de Sévillc déclare la guerre à la France. 



Dupont, Junot, Moncey, Bessièrcs tiennent la campagne; 
Savary dirige tes affaires à Madrid ; ta capitale doit donner 
l'exemple de la soumission. L'Empereur l'exige. 
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Pour convaincre les Espagnols de la nécessité de se sou- 
mettre au roi Joseph, Napoléon employa un singulier moyen, 
hommage éclatant rendu aux rares qualités de clémence et 
de bonté qui distinguaient son frère. Si les Espagnols per- 
sistaient à refuser Joseph, l'Empereur les menaçait de lui- 
même; s'ils ne se montraient pas dignes du roi qu'il leur 
avait choisi, il les confondrait dans son propre empire. 

« Si donc mes efforts sont inutiles, disait la proclamation 
impériale, si vous ne répondez pas à ma confiance, il ne me 
restera qu'à vous traiter en provinces conquises, et à placer 
mon frère sur un autre trône. Je mettrai alors la couronne 
d'Espagne sur ma tète, et je saurai la faire respecter des mé- 
chante, car Dieu m'a donné la force et la volonté nécessaires 
pour surmonter tous les obstacles. 

» Napoléon. » 

C'est cette singulière menace qui décida Madrid à prêter le 
serment de fidélité. 

, Bessières a ouvert à Joseph la route de Madrid -, jusque-là, 
-l'attitude sinistre de la population a retenu le nouveau roi 
à Burgos : la victoire de Médina de Rio-Seco, remportée 
le H juillet par Bessières, assure ses premiers pas. 

Le 20 juillet, il fit son entrée à Madrid, et du premier 
coup d'oeil il put juger combien était lourde cette couronne 
qu'on plaçait sur sa tète. Pas un habitant ne se montrait dans 
les rues ; les portes et les fenêtres étaient soigneusement 
.fermées; la curiosité même, qui a toujours tant de paft au 
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bruit des cérémonies, royales, ne put rien sur une popu- 
lation irritée; en vain, pour animer ce désert menaçant, la 
garnison sous les armes déploya -t- elle ses pompes militaires ; 
en vain pour escorter ce roi qui prenait possession de sa 
capitale, tous les Français établis dans la ville coururent-ils 
à sa rencontre ; c'était sur des Espagnols qu'il venait régner, 
et pas un Espagnol ne se montrait. Il fallut, pour composer 
un cortège national, enrôler des porte -faix et des porteurs 
d'eau, véritables lazzaronis, dont l'enthousiasme à gages 
s'échauffait de libations nombreuses et qui entouraient la 
voiture royale, en vociférant : Viva el rey José ! 

Ces vains cris ne trompaient personne ; le roi si bon, si 
sympathique* fut douloureusement affecté de ces dispositions 
hostiles : pendant plusieurs jours il essaya de ranimer par des 
fêtes ce peuple morne et silencieux. 

Hais tout à coup un bruit se répand qu'un général fran- 
çais a mis bas les armes à Baylen. Déjà Lefebvre-Demoustier 
avait échoué devant Saragosse ; Chabran et SchwarU 
avaient été repoussés, Valence, attaquée par Moncey, avait 
vu se retirer les Français : les lieutenants de l'Empereur n'é- 
taient heureux que sous l'œil de leur chef. La honteuse 
capitulation de Dupont exaspéra l'orgueil national, enfla les 
espérances des Espagnols. Des drapeaux furent distribués 
aux troupes insurgées, portant cette pompeuse devise : Aux 
vainqueurs des vainqueurs dAuslerlits ! 

A Madrid, l'effet moral de cette défaite fut immense. Il 
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fallut que le roi retournât à Burgos : il n'était plus en sûreté 
dans la capitale. 

Au mois de septembre, Ducbesne était bloqué dans Bar- 
celone et l'armée de Joseph, réduite à cinquante mille 
hommes, resserrée entre Durango, Miranda-del-Ebro, Lo- 
grono et la rivière d'Arago. En face étaient cinquante mille 
Galiciens, sous Blake; quarante mille Andalonx sousPalafox : 
plus loin, se massaient autour de Saragosse vingt mille Ara- 
gonais commandés par Palafox. Le comte de Belvédère oc- 
cupait Burgos avec vingt mille hommes ; le général Horla était 
à Madrid avec dix mille hommes formant corps de réserve. 

A ces cent quarante mille hommes de troupes régulières 
s'ajoutaient de nombreux guérillas : les moines embrigadaient 
et armaient les paysans. Tout chemin était un champ de 
bataille, tout repli de terrain nne embuscade, toute chau- 
mière une citadelle improvisée. Des balles, parties d'esco- 
pettes invisibles, atteignaient les soldats dans lour marche* 
L'hospitalité, l'amitié même étaient un piège, et le poignard 
ou le poison frappaient de mort l'hôte confiant ou endormi. 

Mais l'Empereur accourt avec des ren torts appelés d'Alle- 
magne ; r espoir renaît, les victoires reparaissent. Lefebvre bat 
l'armée de Galice à Durango, à Guenes, à Valmaseda: Lefeb- 
vre et Victor l'achèvent sur les hauteurs de Espinosa ; Soult 
en écrase les derniers débris. Lannes défait CasUûos à Tu* 
delà ; la route de Madrid est ouverte ; il n'y a plus pour cou- 
vrir la capitale que la gorge de Sommo- Sierra. Douxe mille 
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Espagnols en couronnent Us hauteurs, et seize pièces de 
canon battent les pentes de la montagne. Napoléon accourt 
lui-même avec Victor; en vain l'infanterie veut forcer ce 
terrible défilé: alors, l'Empereur envoie le général Montbrun 
et ses chevau-légers polonais. Ils bondissent sur les hau- 
teurs, et, pour la première fois, un corps de cavalerie emporte 
d'assaut une batterie fortifiée. 

Madrid est à découvert ; en vain la population fanatisée 
veut forcer la faible garnison du général Morla à une résis- 
tance fatale pour la villle ; une capitulation est signée ; l'Em- 
pereur et son frère sont dans Madrid. 

Rentré dans sa capitale le 22 janvier 1809, Joseph s'em- 
pressa de fermer les plaies saignantes de la guerre. H con- 
firma solennellement la garantie de l'indépendance nationale, 
l'intégrité du territoire, le maintien de la religion, la liberté 
individuelle. Le tribunal de l'inquisition fut aboli, les deux 
tiers des couvents furent supprimés, les droits féodaux an- 
nulés, les barrières de province à province renversées, les 
juridictions seigneuriales détruites. Une cour de cassation 
fut instituée. Ainsi la lumière de la Révolution française al- 
lait éclairer ce pays si longtemps plongé dans les ténèbres du 
moyen âge. 

Mais il n'y avait guère que les classes élevées dont l'intel- 
ligence pût comprendre ces bienfaits de la civilisation mo- 
derne. Le fanatisme populaire devait rester aveuglément 
implacable. 
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Autant qu'il était en lui, Joseph voulait faire consacrer sa 
royauté par la sanction populaire. Déjà , lorsque Napoléon 
était aux portes de la capitale , une députation de douze 
cents notables était venue le supplier d'accorder à Madrid la 
présence du roi Joseph et lui rendre des actions de grâce 
pour la bonté avec laquelle il- avait traité celte ville, que ses 
armes triomphantes avaient conquise. Quelques jours plus 
tard, vingt-huit mille sept cents chefs de famille jurèrent de* 
vant le saint sacrement que, s'il conservait son frère sur le 
trône d'Espagne, ils le seconderaient de tous leurs efforts et 
le défendraient de tous leurs moyens; des procès- verbaux 
constatèrent leur serment. Valladolid , Falencia , Ségovie , 
Avila, Astorga, Léon, suivirent cet exemple. Des députa- 
lions du conseil d'État, des conseils des Indes, des finances, 
de la guerre, de la marine, des ordres, de la municipalité à 
Madrid, du clergé, de la noblesse, des diverses corporations, 
paroisses et quartiers, vinrent à Valladolid renouveler à PEm- 
pereur leurs instances et leurs protestations de fidélité. 

Joseph régnait enfin ; il voulut effacer le plus possible les 
souvenirs de la conquête. Roi d'Espagne , il voulut se faire 
espagnol lui-même. Il parlait très-correctement la langue de 
son nouveau pays; il avait coutume de dire : « Si j'aime la 
France comme ma famille, je suis dévoué à l'Espagne comme 
à ma religion. » Aussi, il s'était entouré de ses nouveaux su- 
jets : sa cour, à l'exception de quelques généraux français 
dévoués depuis longtemps à sa fortune , ne renfermait que 
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des Espagnols. Les grands officiers de la couronne, les pre- 
miers officiers du palais , avaient été presque exclusivement 
choisis dans les familles illustres de l'Espagne. On les voyait se 
presser autour du monarque : c'étaient un duc de Soto Major, 
dont un ancêtre illustre avait croisé l'épée avec Bayard , un 
marquis de Bena vente 9 un San Àdrian , un prince de Masse- 
rano, un duc de Cotadilla ; on voyait dans cette cour un Mon- 
tézuma, descendant des empereurs du Mexique, à côté d'un 
Aria, duc de Berwick, descendant des Stuart. Parmi les 
jeunes gens attachés, comme pages, à la personne royale, on 
rencontrait jusqu'à des fils de généraux insurgés . Ne voulant 
pas les rendre responsables de la conduite de leurs parents, 
Joseph leur témoignait autant de bienveillance qu'à leurs éa- 
marades. 

Toute la haute administration fut réservée à des Espa- 
gnols; pas un Français ne remplit les fonctions de ministre. 
Tous ceux qui y furent élevés par Joseph avaient été conseil- 
lers ou ministres sous les Bourbons; c'étaient Azanza, 0- 
Farill, CabaVus, Urquijo, Almenara, Mazarredo. Les tribu* 
naux f les municipalités, les préfectures, les conseils du com- 
merce, toutes les administrations inférieures n'étaient rem- 
plies que d'Espagnols. Les Français n'occupaient que les di- 
gnités militaires, encore les conférait-on à tous les nationaux 
qui se trouvaient capables de les remplir. 

On sait quel éclat la vieille étiquette espagnole avait jeté 
sur les cérémonies de la cour. Rien de plus fastueux que les 
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baise-mains royaux. Ces formalités ne pouvaient convenir 
aux habitudes simples de Joseph : il n'aimait pas à trôner. 
Après avoir reçu les ambassadeurs , les ministres 9 les grands 
officiers dans le salon de lot reynot , salle du trône décorée, 
dont le plafond, peint par Tiepolo, représente avecleurs diffé- 
rents costumes tous les peuples autrefois soumis à la monar- 
chie espagnole ; Joseph mettait de côté l'étiquette. Il passait 
dans les autres salles, il allait visiter lui-même ceux qui ve- 
naient lui présenter leurs hommages ou leurs requêtes. Ac - 
cessible à tous, il écoutait avec patience, répondait avec dou- 
ceur, s'informait avec intérêt ; jamais on ne le quittait mé- 
content. 

Joseph avait créé en Italie la croix de Naples, surmontée 
d'une aigle d'or, aux ailes déployées, suspendue à un ruban 
bleu de ciel. A Madrid , il créa la croix d'Espagne, simple 
étoile d'or, à cinq rayons, émaillée de rubis, surmontée d'une 
couronne attachée à un ruban rouge. Ce fut la Légion d'hon- 
neur espagnole. 

Cet ordre royal, institué le 20 octobre 1 808, avait d'abord 
reçu le nom d'ordre royal et militaire. Ce dernier mot fut su- 
primé par le décret d'organisation du 1 8 septembre 1 809, 
et les officiers civils devinrent aptes, comme les militaires, à 
porter la décoration. 

Sur Tune des faces du centre de cette étoile d'honneur, on 
voyait le portrait du roi, et sur l'autre, les armes d'Espagne 
avec celte inscription : Virtute et fide. Les grands cordons 



portaient, 


en 


oulre. 


au 


côté 


gauche 


une 


plaque à 


rayons 


d'argent. 



















Joseph avait conservé les armes d'Espagne telles qu'elles 
existaient sous Charles IV ; seulement l'aigle impériale avait 
remplacé, au milieu de l'écusson , les trois fleurs de lis. 
C'était ainsi qu'à l'avènement de Philippe V, les fleurs de lis 
avaient elles-mêmes pris la place de l'aigle à deux tètes de 
Charles-Quint. 

Cependant les armes françaises avaient obtenu de bril- 
lants succès; le maréchal Lannes était entré à Saragosse, le 
maréchal Victor avait culbuté l'ennemi à Medelin. La garde du 
roi, secondée par les divisions Dessoles et le quatrième corps, 
commandé par le général Sébastian!, avait refoulé les troupes 
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de Venegas jusqu'au delà de la Sierra-Morena. Mais la grande 
armée espagnole de Cuesta venait de traverser le Tage à Al- 
manez pour se joindre aux Anglais. Le roi, ne doutant pas que 
le but des ennemis ne fût de venir Pattaquer dans sa capi- 
tale, résolut de les prévenir et d'aller leur présenter le com- 
bat. Il recommanda aux maréchaux Ney, Soult, Victor, Mor- 
tier, de se conformer aux instructions qu'il se hâtait de leur 
envoyer, et il se porta lui-même sur le Tage avec toutes les 
troupes dont il avait pu disposer. La sanglante victoire de Ta- 
laveyra, remportée contre les armées anglaises et espagnoles 
réunies, et la destruction des divisions de Venegas, à Almo- 
nacid, furent le résultat de cette brillante expédition. 

De retour à Madrid , Joseph reprit de nouveau son rude 
métier de roi ; mais, quelques mois après, il fut rappelé à l'ar- 
mée. Cinquante mille Espagnols, descendus de la Sierra- Mo- 
rena, avaient fait irruption dans la Manche. Le roi prit le 
commandement d'un corps d'armée de vingt-quatre mille 
hompies, et, à la tète de cette troupe si inférieure en nombre, 
il atteignit l'ennemi à Ocaûa , le culbuta 9 lui enleva vingt 
mille prisonniers, trente drapeaux et une artillerie nombreuse. 
Les Anglais, qui s'étaient avancés jusqu'à Truxillo et Badajoz 
pour opérer leur jonction avec l'armée espagnole, se retirè- 
rent avec grande hâte en Portugal. 

On a contesté à Joseph, non pas son courage , mais ses 
talents militaires ; la victoire d'Ocafia a été passée sous si- 
lence par ses détracteurs. Mais ce n'est pas sur ce seul 
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champ de bataille que Joseph donna sa mesure comme ca- 
pitaine. Le vainqueur de Fleuras, le maréchal Jourdan, 
digne appréciateur du mérite militaire, dit plus d'une fois 
au général Hugo , et son fils nous l'atteste , que, dans la 
discussion des grandes opérations stratégiques, Joseph 
avait des conceptions qui semblaient émanées du génie de 
Napoléon. 

Un autre témoignage non moins imposant , est celui de 
l'illustre vainqueur de Capri, chef d'état-major de Joseph 
en Italie, le général Lamarque qui se plaisait à nommer 
Joseph son maître en fait de guerre et son général. 

La clémence de Joseph égalait son courage et ses talents 
militaires. Pendant la bataille d'Ocafia, on le vit parcourir 
les rangs français et recommander aux soldats de ménager 
les vaincus. Après la victoire, il fit grâce de la vie à un 
grand nombre de soldats espagnols qui, après lui avoir prêté 
serment de fidélité , avaient été pris les armes à la jnain, 
combattant contre lui. 

L'année 4810 s'ouvrit sous de brillants auspices; les ar- 
mes françaises étaient victorieuses sur tous les points. Dans 
la Vieille-Castille, le général Kellermann battait le duc Del 
Parque ; dans l' Aragon , Suchet dispersait plusieurs corps 
ennemis ; en Catalogne, Augereau s'emparait de Giron ne. Le 
pays se lassait de la résistance ; les meneurs redoutèrent une 
pacification générale, et la junte insurrectionnelle de Séville 
convoqua les cortès : Joseph résolut de prévenir ce nouveau 
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coup en frappant la révolte au cœur , par la conquête de 
l'Andalousie. 

Le duc de Dalmatie, qui remplissait alors les fonctions de 
major général du roi d'Espagne et des armés françaises 
dans la Péninsule, crut devoir flaire observer à Joseph qu'il 
ne partageait ni ses opinions ni ses espérances. Il craignait 
que l'armée anglaise, échelonnée sur les frontières du Por- 
tugal, ne profitât du mouvement de ses troupes vers le Midi 
pour essayer de s'emparer de la capitale. 

Persuadé que le corps du général Kellermann suffirait 
pour contenir l'armée anglo-portugaise, le roi persista dans 

m 

son opinion et donna l'ordre du départ. Il sortit de Madrid 
le 8 janvier 4810, accompagné de ses ministres, des princi- 
paux officiers de sa maison et de sa garde. Arrivé le \ 1 , à la 
tète de soixante miHe hommes, au pied des hauteurs de la 
Sierra-Morena, que les insurgés avaient soigneusement for- 
tifiées, il recommanda au maréchal Victor de se diriger par 
la droite sur Almaden ; au général Sébastiani de marcher 
par la gauche sur Lenarès ; enfin au maréchal Mortier et au 
général Dessoles , dont les deux corps réunis formaient le 
centre de l'armée, de pénétrer par le centre en Andalousie. 
Ces mouvements , opérés avec autant de vigueur que de 
précision, furent couronnés du plus brillant succès. Quel- 
ques heures suffirent pour forcer l'ennemi dans ses for- 
midables positions et le mettre en pleine déroute ; on lui 
fit dix mille prisonniers. 
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La rapidité de la marche des troupes royales sur Séville 
obligea les membres de la junte centrale de se disperser 
pour se réfugier plus promptemeut à Cadix. 

Après cette victoire, le roi ordonna la convocation d'un 
conseil de guerre. Deux projets furent soumis aux princi- 
paux chefs de l'armée française réunis dans ce conseil. Jo- j i 
seph, désireux de mettre un terme à la guerre, se prononça 
pour celui qui consistait à se porter rapidement sur Cadix, 
en laissant seulement un corps d'observation devant Séville. 
11 avait compris que Cadix , dégarnie de troupes , sans I j 
moyens de défense et, d'ailleurs, démoralisée par la défaite 
des insurgés, ne pourrait tenter aucune résistance. Mais ici 
se fit sentir l'obstacle qui, pendant toute la guerre d'Espa- 
gne, paralysa l'action du roi. Les grands officiers, qui n'é- 
taient plus sous l'œil de Napoléon, se refusaient à l'obéis- 
sance. Avides d'honneur et d'argent pour la plupart, ils 
cherchaient beaucoup moins la fin de la guerre que la per- 
pétuité de leur commandement dans les provinces espagnoles. 
On savait que Napoléon s'était réservé la plus grande part 
de l'autorité partout où il la déléguait à ses frères, et ou 
abusait de cette fausse situation des nouveaux monarques 
pour entraver leurs volontés. 

Ici, il en fût de même. Joseph avait sainement jugé la 
situation. Le major général se prononça pour l'opinion con- 
traire. H voulut veir dans Séville un foyer d'insurrection 
qu'il serait imprudent de laisser derrière soi. Le roi dût ce- 
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der, et on marcha sur Séville. L'événement prouva que les 
craintes du maréchal Soult n'avaient aucun fondement. Les 
Sévillans reçurent le roi avec des acclamations significatives. 
La confiance et la bonté de Joseph répondirent à cet accueil 
empressé. Le roi, malgré les avis de ses officiers» risqua, 
sans qu'il lui en arrivât aucun mal, des démarches que tous 
considéraient comme le comble de Y imprudence. H visitait à 
pied, sans armes et presque sans suite les curieux monu- 
ments de la belle capitale de l'Andalousie. Plus d'une fois, il 
lui arriva de soulager des misères qui jamais n'eussent pu se 
faire jour jusqu'au pied du trône. 

Un jour, par exemple, Joseph rencontra dans ses courses 
un ouvrier du faubourg de Triana, ancien matelot, qui avait 
recueilli un pauvre orphelin, sans appui, dont le père était 
mort à Tra&lgar ; ses frères avaient également péri, tant à 
Ocaûa qu'à la Sierra-tyorena, en combattant contre l'armée 
française. Le roi, touché de la malheureuse position et de 
la grâce naïve répandue sur la physionomie de cet enfant, 
se chargea de pourvoir à son éducation. L'orphelin fut con- 
duit le lendemain au palais par le cardinal del Barrio, et 
Joseph dit au magistrat qui le lui présentait : « En France , 
nous estimons que les fautes sont personnelles, cet enfant 
est innocent de la haine aveugle que ses frères m'ont por- 
tée sans me connaître roi d'Espagne ; je dois , en prenant 
soin de lui et en le faisant élever, payer la dette de la nation 
envers sa famille. » — Puis il ajouta avec chaleur : € H con- 
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vient que des services rendus au pays soient un patrimoine 
qu'un père puisse laisser à ses enfants. Si la nation est recon- 
naissante, cette fortune sera la plus enviée, car elle sera au 
moins à l'abri des coups du sort. » Le jeune orphelin fut en- 
voyé aux pages, à Madrid. 

La pacification s'étendait cependant, selon les prévisions 
de Joseph. Cordoue, Grenade, Jaen, Malaga avaient ouvert 
leurs portes. Viclor s'était enfin dirigé sur Cadix, mais il y 
avait élé devancé par le duc d'Albuquerque , suivi de dix 
mille hommes. Deux vaisseaux anglais avaient amenés des 
renforts aux Espagnols et les avaient aidés à se fortifier dans 
la ville et dans l'ile de Léon. 

Ainsi éclatait la faute qu'avait fait commettre le maréchal 
Soult. Au lieu d'entrer en roi dans Cadix, Joseph devrait s'en 
ouvrir les murailles à coups de canon. H se rendit près de 
Cadix et fit un dernier effort pour amener une pacification 
générale. Il convoqua au port Sainte-Marie les principaux me* 
neurs des juntes insurrectionnelles de l'Andalousie , et leur 
déclara que son intention était de rassembler les cortès à 
Grenade. Il leur demanderait une déclaration formelle tou- 
chant la constitution et le gouvernement futur de l'Espagne. 
Si les cortès refusaient de le reconnaître, il s'éloignerait im- 
médiatement d'un pays qu'il ne voulait pas gouverner sans 
son consentement. Cette noble déclaration fut accueillie avec 
une sympathie marquée. 

Mais tout à coup, une fausse nouvelle vient détruire tout 
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esprit d'accommodement. Napoléon, mal instruit de l'état des 
esprits en Espagne, lance un décret impérial prescrivant ré- 
tablissement de gouvernements militaires dans les provinces 
espagnoles. Dès lors toute tentative de conciliation devint 
inutile. Il fallut quitter le voisinage de Cadix, et bientôt 
l'Andalousie elle-même. 

Ce ne fut pourtant pas sans se concilier, même au milieu 
des contrées les plus mal disposées, l'admiration et le res- 
pect des habitants par une courageuse confiance. 

Un jour, entre autres, le roi, avec un escadron de sa 
garde, suivait la route de Ronda à Malaga. Les chevaux mar- 
chaient péniblement, accablés de fatigue , sous le soleil ar- 
dent qui brûlait le chemin. Joseph, impatient d'arriver à la 
ville où il désirait s'arrêter un instant, laisse son escorte et 
part au galop avec un seul aide de camp. Il arrive, et voit an 
milieu de la place, les guérillas de Lopez Munoz, chef des 
contrebandiers de la côte. La position était péoible, mais la 
moindre hésitation c'était la mort. Le roi s'avance hardi- 
ment, descend de cheval, et entre dans la maison d'un des 
principaux propriétaires du pays. Il se nomme et fait appe- 
ler le chef de la guérilla. « Commandant, lui dit-il, je vais 
passer votre troupe en revue, faites prendre les armes. » 
« Sire, répondit le brave Lopez, que cet ordre avait étonné, 
mais qui professait une sincère admiration pour le roi, voua 
allez être obéi. » Il remonte à cheval, fait ouvrir les rangs, 
commande à ses soldats de mettre le sabre à la main. A l'as- 



pect de Joseph, les contrebandiers Font retentir les airs de 
leurs acclamations. Lo peuple de la ville, attiré par la nou- 



veauté du spectacle, Tait entendre les cris de : Viva el rei 
José! Lui, met pied à terre, traverse les rangs, félicite Lopez 
sur l'air belliqueux, la bonne tenue, la propreté remarquable 
de ses hommes, et leur annonce qu'ils feront désormais par- 
tie de son armée, sous le nom de chasseurs d'Andalousie. Ces 
paro'es sont accueillies par de nouveaux témoignages d'allé • 
gresse. Le roi se retire. Quelques instants après on voyait 
en faction, a la porte de sa maison, deux contrebandiers par- 
faitement armés, et les murailles de l'escalier décorées de 
guirlandes de chaînes de fer. Car c'était une vieille cou- 
tume espagnole que, la où le roi a logé, le propriétaire sus- 
pend a la porte des chaînes en signe d'affranchissement. 
Revenu a Madrid, Joseph put se rendre compte de l'effet 
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désastreux produit sur l'opinion publique par rétablissement 
des gouvernements militaires. Dès ce jour sa résolution fut 
prise. H envoya à Paris le duc de Santa-Fé, ministre des af- 
faires étrangères, et bientôt après, le ministre de l'intérieur, 
marquis d' Almenara, pour faire part à son frère de sa résolu- 
tion d'abdiquer si de pareils décrets lui rendaient le gouver- 
nement impossible. 

Et, en effet, l'agitation s'étendait sur toute la péninsule. 
La conduite imprudente des généraux, l'insolence des jeunes 
auditeurs au conseil d'État envoyés pour administrer les pro- 
vinces espagnoles, les vexations de tout genre essuyées par 
les vaincus augmentaient chaque jour le nombre des insur- 
gés. Bien plus, l'Empereur fatigué des lenteurs de la con- 
quête, supprima tout à coup les secours d'argent qu'il en- 
voyait en Espagne et soumit une grande partie du territoire à 
l'état de siège. La place n'était plus tenable. Instruit par ses 
envoyés du refus formel opposé par l'Empereur à ses récla- 
mations, Joseph partit pour Paris sous le prétexte apparent 
d'assister au baptême du roi de Rome, mais en réalité pour 
remettre aux mains de l'Empereur ce sceptre dont il ne pou- 
vait plus se servir pour protéger efficacement ses sujets. 

Cette vive démarche parut éclairer Napoléon qui, moitié 
promesses, moitié prières réussit à faire reprendre à son 
frère le chemin de Madrid. Mais les promesses ne furent pas 
tenues et Joseph, de plus en plus entravé par le gouverne- 
ment impérial, se décida enfin à écrire cette lettre dans la- 



— M — 



quelle il déposait solennellement une autorité devenue 
inutile. Voici ce document, empreint do plus beau caractère 
d'élévation et de loyauté : 

« Madrid, 23 mars 1812. 



A L'sMPBftBtm. 



« Sire, 
• Lorsqu'il y a un an, je demandai l'avis de Votre Majesté, 
avant de revenir en Espagne, vous m'engageâtes à y retourner; 
c'est pour cela que je suis ici. Vous eûtes la bonté de me dire 
que j'aurais toujours la faculté d'abandonner ce pays, si 
r espoir que nous avions conçu ne se réalisait pas. Dans ce 
cas. Votre Majesté m'assurerait un asile dans le midi de l'Em- 
pire, entre lequel et Morfontaine je pourrais partager ma rési- 
dence. Sire, les événements ont déçu mon espoir : je n'ai fait 
aucun bien et je n'ai plus l'espoir d'en faire. Je prie donc Votre 
Majesté de me permettre de déposer entre ses mains le droit 
à la couronne d'Espagne qu'elle daigna me transmettre il y a 
quatre ans. En acceptant la couronne de ce pays, je n'ai ja- 
mais eu autre chose en vue que le bonheur de cette vaste 
monarchie. Il n'a pas été en mon pouvoir de l'accomplir. Je 
prie Votre Majesté de me recevoir comme un de ses sujets, 
et de croire qu'elle n'aura jamais de serviteur plus fidèle que 
l'ami que la nature lui a donné. 

» Joseph. » 

L'Empereur refusa d'accepter cette abdication. Mais déjà 
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les événements marchaient avec une rapidité terrible. Mas- 
séna reculait détint les Anglais et abandonnait le Portugal. 
Les troupes britanniques inondaient l'Andalousie. Partout 
s'organisaient des guérillas. Mina soulevait la Navarre. Les . 
communications devenaient difficiles, et la disette désolait le 
pays. En présence de ces difficultés nouvelles, le gouverne- 
ment impérial dégarnissait l'Espagne. Tout s'apprêtait pour 
la campagne de Russie. 

Livré à lui-même, Joseph dût accepter le périlleux hon- 
neur de commander en chef les forces françaises en Espa- 
gne. Mais ses lieutenants accumulèrent fautes sur fautes. 
Marmont perdit la bataille des Arapileset, le 12 mars 1812, 
Wellington entra à Madrid. Une concentration rapide des 
troupes françaises l'en eurent bientôt fait sortir, et le 1 no* 
vembre, le champ de bataille des Arapiles vit une fois encore 
les Anglais et les Français en présence. Cent mille hommes 
étaient réunis sous chacun des deux drapeaux. Wellington 
recula et battit en retraite. Cette retraite eût été une déroute 
sans un orage épouvantable qui détrempa les chemins et 
couvrit la retraite des Anglo-Portugais. 

Joseph rentra une fois encore à Madrid. Mais l'armée de 
Russie dégarnissait incessamment les cadres de l'armée espa- 
gnole. Il fallut reculer peu à peu vers les frontières de 
France, jusqu'au jour où, devant Vittoria, trente mille Fran- 
çais disputaient noblement, mais en vain, une victoire déci- 
sive à cent mille ennemis. 
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Ce fut le signal d'une retraite générale et Joseph partît 
pour Paris, abandonnant ce trône qu'il avait accepté à con- 
tre-cœur, et qu'il eût quitté sans regret s'il n'en était des- 
cendu par suite des désastres de la France. 

Quelque court, quelque agité qu'ait pu être le règne de 
Joseph en Espagne, il ne laissera pas de marquer 4ans les 
souvenirs de ce pays. Joseph eut le temps de préparer la 
prospérité future de l'Espagne, et plus d'un progrès, aujour- 
d'hui accompli, lui doit son origine. 

Jaloux de laisser aux Espagnols de bons souvenirs de son 
règne, Joseph avait ordonné d'ouvrir plusieurs places dont 
la création a contribué à l'embellissement et à la salubrité de 
Madrid. Le peuple ne lui sut pas gré de ces innovations qui, 
de la part d'un monarque espagnol, eussent excité la recon- 
naissance publique. Bien plus, on le surnomma le roi des 
places. Aay de la» Plazas. 

La population de l'Espagne, depuis la décadence, n'est 
plus, on le sait, en rapport avec l'étendue, avec la fertilité de 
son territoire. Joseph jeta les fondements dune repopulation 
rapide en réduisant d'abord, bientôt après en supprimant 
les couvents d'hommes, et en soumettant à une autorisation 
préalable les voeux des femmes qui voudraient embrasser la 
vie religieuse. 

La dette de l'État était immense : par la mise en vente 
des domaines nationaux, il sut la diminoer considérablement. 
Sans doute il devait parvenir à l'éteindre ou à la régulariser 
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sans In guerre et les sacrifices nouveaux qu'elle imposa à ce 
malheureux pays. 

De 1811 à 1812, l'Espagne fut éprouvée par une terrible 
famine. "Ses finances étaient épuisées, la ebarilé officielle 
avait vu tarir ses sources accoutumées. Joseph trouva pour- 
tant moyen de venir au secours des pauvres de Madrid, en 
réduisant au strict nécessaire toutes les dépenses de sa mai- 
son. Tant que dura la détresse publique, il fit servir sur sa 
table un pain noir et grossier, voulant, disait-il, manger le 
pain des pauvres. Il ajoutait en souriant : pain de soldat, pain 
de roi; pan del toldado, pan de rey. 

Et cependant tant d'efforts, tant de dévouement ne pu- 
rent protéger Joseph contre la calomnie. Ne pouvant at- 
taquer les actes du monarque, on s'en prenait à l'homme. 
L'administration toute paternelle de Joseph échappait à la 
critique : on calomnia sa vie privée. Pour tourner contre lui 
les haines du bas peuple, on commença par exciter le mépris. 
On supposa nu prince, le mieux fait peut-être de la famille 
impériale, à celui dont les traits s'alliaient à la plus grande 
distinction physique, des infirmités corporelles, des habitu- 
des grossières. L'homme le plus sobre peut-être de son 
royaume, était accusé d'ivrognerie. C'était le Totiu, le roi 
la Bouteille, el rey Tuerto, Pepe Cojo, Pepe Botellas. Le 
peuple de Madrid savait à quoi s'en tenir sur ces ridicules im- 
putations, mais elles obtenaient crédit dans les provinces et 
servaient ainsi la haine des ennemis du roi. 
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C'est ainsi que dans les théâtres populaires des villes in- 
surgées, on représentait Napoléon sous les traits de Satan, 
et no défigurait son nom en celui de Napoladron. 

Lorsque Napoléon partit de Paris, en 1814, il confia, 
comme on l'a vu plus haut, à Joseph la défense de Paris et la 
garde de son fils et de l'Impératrice. Ici se placent les calom- 



nies les plus graves qui aient cherché à flétrir la mémoire du 
frère aine de Napoléon. Plusieurs historiens, entre autres 
l'auteur tic 17/ itloire des deux Restaurations, M. Achille de 
Vatilabelle, ont poussé l'injustice jusqu'à accuser Joseph de 
lâcheté. Et cependant que fît-il qu'il ne dût pas faire? L'Em- 
pereur manœuvrait entre la Marne et la Seine pour arrêter la 
marche des ennemis qui s'avançaient sur Paris par Reims et 
par Soissons. Napoléon espérait en son génie, mais craignant 
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aussi pour sa femme et pour son fils qu'il ne pouvait proté- 
ger de sa personne, il envoya de Reims, à Joseph, les ins- 
tructions suivantes : 

« Hcims, l<J macs I K 1 1. 

» Conformément aux instructions verbales que je vous 
ai données, et à l'esprit de toutes mes lettres, vous ne de- 
vez pas permettre que, dans aucun cas, l'Impératrice et le 
roi de Rome tombent entre les mains de l'ennemi. Je vais 
manœuvrer de manière qu'il serait possible que vous fus- 
siez plusieurs jours sans avoir de mes nouvelles. Si l'ennemi 
s'avance sur Paris avec des forces telles que toute résistance 
devint impossible, faites partir dans la direction de la Loire 
la régente, mon fils, les grands dignitaires, les ministres, les 
officiers du Sénat, les présidents du conseil d'État, les grands 
officiers de la couronne, le baron de La Bouillerie et le tré- 
sor. Ne quittez pat mon fil$, et rappelez-vous que je préfé- 
rerais le savoir dans la Seine plutôt que dans les mains des 
ennemis de la France : le sort d'Astyanax, prisonnier des 
Grecs, m'a toujours paru le sort le plus malheureux de l'his- 
toire. 

» Votre affectionné frère, 

• Napoléon. » 

Quoi de plus formel ! Et, quand on connaît l'obéissance 
absolue, passive qu'exigeait Napoléon, on feint de s étonner 
que Joseph ait cru devoir s'y conformer. Et cependant les 
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troupes françaises avaient été forcées d'abandonner Panlin 
et toute la plaine renfermée entre Montmartre et Saint-Denis. 
Les colonnes russes de Rayewski campaient sous les arbres 
de la forêt de Bondy, et le 29 mars, les avant-postes enne- 
mis inondaient la Villette et le bois de Vincennes. Aussi, le 
conseil de régence dût-il décider, au bruit du canon, qu'on 
obéirait aux instructions de l'Empereur, et Joseph Gt afficher 
la proclamation suivante : 

« Citoyens de Paris , 

» Une colonne ennemie s* est portée surMeaux; elle s'a- 
vance par la route d'Allemagne ; mais l'Empereur la suit de 
près à la tête d'une armée victorieuse. 

» Le conseil de régence a pourvu à la sûreté de l'Impéra- 
trice et du roi de Rome. Je reste avec vous. 

» Armons-nous pour défendre cette ville ; ses monuments, 
ses richesses, nos femmes, nos enfants, sont ce qui nous est 
cher. Que cette vaste cité devienne un camp pour quelques 
instants, et que l'ennemi trouve sa honte sous ses murs, 
qu'il espérait franchir en triomphe. 

» L'Empereur marche à notre secours : secondez-le par 
une vive et courte résistance, et conservons l'honneur 
français. 

» Josepd. I 

- Paris, le 29 irairs «80». • 

Après avoir obéi à l'Empereur, en ce qui concernait sa 
femme et son (ils, Joseph resta à son poste. Il réunit aux 
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Tuileries les maréchaux Marmont et Mortier pour décider 
les mesures à prendre dans ces graves conjonctures. Il fut 
conveuu que Marmont occuperait Romain ville et Pantin, 
tandis que le second se mettrait en ligne entre le canal et 
Montmartre. Joseph établit son quartier général sur celte 
colline. 

L'attaque générale du 31 mars trouva Joseph à son poste, 
encourageant, dirigeant la résistance, envoyant des renforts 
au duc deRaguse, autant que le permettait le petit nombre des 
troupes et des gardes nationales disponibles. Mais enfin il fallut 
se rendre à l'évidence ; ce n'était pas un corps d'armée , 
c'était une masse énorme contre laquelle on luttait. On in- 
troduisit auprès de Joseph un officier français qui avait été 
fait prisonnier la veille par les avant-postes ennemis. Con- 
duit à Bondy, il avait été présenté à l'empereur Alexandre. 
« Je suis fâché, lui dit ce souverain, que Paris s'obstine à se 
défendre. Ce n'est point, comme on le publie, une division 
de mon armée qui se présente sous ses murs, mais bien l'ar- 
mée européenne tout entière. La résistance serait vaine. 
Retournez donc auprès de vos chefs ; annoncez-leur que le 
général Barclay de Tolly recevra les députés qu'enverront 
les autorités pour entrer en négociations ; que je suis tou- 
jours disposé à traiter; mais que si l'enceinte de la ville était 
forcée, je ne serais plus maître d'arrêter mes troupes et de 
prévenir le pillage. 

En même temps, ou apprenait que des masses d'infante- 
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rie, commandées par Langeron, se déployaient dans les plai- 
nes d'Aubervilliere. Le duc de Raguse sentait l'impossibilité 
de résister plus longtemps. Il parlait de traiter et n'était pas 
le premier qui prononçait le mot de capitulation. 

Si, en provoquant le départ du conseil de régence, Joseph 
avait pris sur lui seul la responsabilité du gouvernement ; si 
seul il s'était trouvé chargé de la défense de la capitale ; il 
avait, pour le seconder, Clarke, duc de Feltre, ministre de 
la guerre, et Savary duc de Rovigo, ministre de la police. 
Mais Clarke, désespérant déjà du succès, songeait plutôt à 
mériter l'indulgence des souverains alliés, qu'à leur opposer 
une résistance qui pouvait le compromettre. Savary était 
sincère et fidèle ; mais accoutumé à recevoir toutes les im- 
pulsions de l'Empereur, il restait sans initiative et sans réso- 
lution, plus occupé de ne rien faire qui put déplaire à Napo- 
léon, que de faire quelque chose qui pût sauver la capitale. 

Et ce n'était pas là le seul obstacle à une résistance plus 
longue, plus énergique. Les intrigants de toutes nuances, 
royalistes, républicains, partisans de l'étranger s'agitaient 
pour faire passer la couronne impériale sur la tète du roi de 
Rome. On espérait par là allumer la guerre civile en France, 
séparer Napoléon de sa famille. Joseph avait été sondé par 
quelques membres du Sénat. Ou lui faisait espérer la lieu te - 
nance générale sous l'Empereur-mineur. Sa loyauté s'indi- 
gna de cette pensée. Ému de ces périls, pressentant, 
touchant presque du doigt toutes ces défaillances, toutes ces 
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défections, il en vint à désirer que la paix put se faire même 
au plus haut prix. 

Aussi dut-il autoriser Marmont et Mortier à conclure une 
capitulation devenue nécessaire. Puis, la mort dans l'âme, il 
sortit de cette ville qu'il ne lui était pas donné de sauver et 
courut rejoindre à Chartres, et de là à Blois, l'Impératrice et 
le roi de Rome. Déjà Joseph s'occupait avec Jérôme d'ex- 
pédier des ordres dans les départements encore libres d'en* 
oemis pour la réorganisation d'une armée de défense : Déjà 
ils s'apprêtaient à réunir autour d'Orléans des forces impo- 
santes, pour donner la main à l'armée de Fontainebleau. 
L'abdication de Napoléon vint rendre inutiles ces derniers 
efforts, ces dernières espérances. 

Chargé, en qualité de conseiller de la régence, de la res- 
ponsabilité des actes de l'Impératrice-régente, Joseph con- 
çut des craintes légitimes sur le danger du séjour à Blois. 
Des troupes russes commençaient à se montrer dans le voi- 
sinage : leurs excursions pouvaient menacer la sûreté de la 
femme et du fils de l'Empereur. Il vint donc, le 8 avril, avec 
le roi Jérôme et l'archichancelier Cambacérès, représenter 
à l'Impératrice la nécessité de se transporter avec son fils au 
delà de la Loire, et d'y établir le siège du gouvernement ; 
c'était la conséquence des ordres que contenait la lettre com- 
muniquée au conseil privé, la veille du départ de l'Impéra- 
trice, lettre dans laquelle l'Empereur exprimait la crainte 
que sa femme et son fils ne tombassent aux mains des 
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Russes ou des Prussiens. L'Impératrice, confiante dans les 
sentiments de son père, attendait l'effet des lettres qu'elle 
lui avait écrites. En se tenant à portée de se placer sous sa 
protection en cas d'événement, elle croyait se conformer aux 
intentions exprimées par l'Empereur , et d'ailleurs, l'idée 
d'un devoir d'épouse à remplir n'avait pu trouver accès dans 
son âme; elle ne crut donc pas devoir consentir à ce qui 
lui était proposé. Les beaux-frères et l'archichancelier insis- 
tèrent fortement sur l'urgence de la translation du gouver- 
nement au delà de la Loire. Hais il est faux de dire qu'ils 
aient voulu employer la violence pour déterminer l'Impéra- 
trice à accomplir courageusement un devoir qu'elle ne com- 
prenait pas. 

Parti d'Orléans le 48 avril 184 4, Joseph se rendit en 
Suisse. C'est là qu'il était le H mars 1815, quand la nou- 
velle du débarquement de l'Empereur lui parvint au château 
de Frangins. Il en partit le 1 8, accompagné de ses deux 
filles. Arrivé au fort de l'Écluse, il se fit reconnaître de la 
garnison qui arbora le drapeau tricolore, aux cris de : Vive 
le prince Joseph ! Il reçut le même accueil dans tous les 
lieux qu'il traversa en se rendant à Paris, où il arriva le 
22 mars. 

Les Cent-Jours virent Joseph partager son activité et les 
ressources trop bornées de sa fortune entre les intérêts de 
l'Empereur et les misères d'un grand nombre de proscrits 
espagnols, ses anciens sujets. N'ayant pas d'argent à sa dis- 
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position pour secourir la détresse de ces malheureux réfu- 
giés, il chargea le marquis de San Àdrian, grand d'Espagne, 
ancien maître des cérémonies de sa maison, et H. de Arce, 
patriarche des Indes, de leur distribuer le produit do la vente 
de sa vaisselle plate. lt exigea seulement que le nom du bien- 



faiteur restât ignoré. • Ne voulant pas, disait-il, avec une 
admirable délicatesse, enchaîner par la reconnaissance ceux 
de ces infortunés qui pourraient obtenir de rentrer dans leur 
patrie. » 

N'est-ce pas là le miséricordieux, selon l'Écriture Sainte, 
qui cache à sa main droite les bienfaits de sa main gauche ! 

Quand la défaite et l'abdication de 1815 eurent décidé 
des destinées de Napoléon, Joseph accompagna son frère à 
Rochefort. La, une dernière fois, il voulut se dévouer pour 
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l'Empereur. La ressemblance qui existait entre eux eût pu 
permettre un échange qui eût trompé les yeux des commis- 
saires anglais. Napoléon n'accepta pas ce sacrifice et réclama 
la perfide hospitalité de l'Anglais. Joseph n'eut plus qu'à 
s'embarquer pour l'exil des États-Unis. 

Là, il obtint de la législature de l'État de New-Jersey, 
l'autorisation d'y acquérir des propriétés sans être obligé de 
renoncer à son titre de Français. En 1 825, un acte sembla- 
ble, émané de la législature de l'État de New -York, lui ac- 
corda également le droit de posséder des terres dans cet État. 

Ici commença donc pour Joseph une vie nouvelle, dans 
laquelle il pût déployer sans entraves les admirables quali- 
tés de son esprit et de son caractère. Établi dans la résidence 
de Point- Breeze , près de Philadelphie , le roi d'Italie et 
d'Espagne montra la simplicité de mœurs des Pennet, des 
Franklin. Dans le riant asile qu'il s'était créé sur les bords 
ombragés de la Delaware, l'exilé traitait en fils de la France 
et en ami tous les infortunés que recueillait le Nouveau- 
Monde. Italiens, Polonais, Espagnols jetés par les commis- 
sions politiques sur ces bords hospitaliers, il les recevait tous 
sans distinction de partis. Le malheur était à ses yeux une 
patrie commune. Mais c'était surtout à tous ceux qui portaient 
le nom si doux de Français qu'il réservait toute la sympathie 
de son cœur, tous les empressements de ses consolations. 
Lefebvre-Desnoueste, Grouchy, Clausel, ces vaillants capi- 
taines, Regnault de Saint- Jean d'Angély, le comte Real, ces 
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grands dignitaires tombés de si haut, bien que de moins haut 
que lui-même, les frères LallemanJ, Henri et Charles, ces 
amis dévoués de la famille furent longtemps ses commen- 
saux. 

De temps en temps un vent de France apportait quelque 
bruit de la patrie absente. C'était quelquefois un regret hono- 
rable, une sympathie populaire bien douce au coeur de 
Pexilé: c'était quelquefois aussi une calomnie honteuse. 
Mais alors il se trouvait toujours quelque cœur vraiment 
patriote pour apporter au roi tombé le témoignage irrécusa- 
ble d'une respectueuse estime. 

Ainsi, pour faire taire je ne sais lequel de ces pamphlétaires 
qui s'acharnent après les vaincus comme le loup n'attaque 
que les blessés, l'illustre vainqueur de Capri, le général La- 
marque écrivit un jour cette lettre à celui qui ne s'appelait 



plus désormais que le comte de Survilliers. 

< AU COMTE DE SURVILLIERS. 



• Comme vous, j'ai été proscrit, comme vous j'ai erré en 
pays étrangers, formant sans cesse des vœux pour ma patrie. 
Je sais combien, dans de telles circonstances, on devient 
irritable et sensible. Combien on sent vivement les attaques 
des ennemis; mais à mon retour je m'aperçus que dans 
Pexil on s'exagérait toujours l'importance de semblables at- 

! taques. La générosité de la nation française est un immense 

i 
i 
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bouclier qui protège ceux qui souffrent, et les coups dirigés 
contre eux retombent sur l'agresseur. 

» Vous auriez plus à craindre, Sire, si vous étiez sur le 
trône. Soyez tranquille là-dessus, et que les calomnies qui 
vous arrivent à travers l'Océan ne troublent pas un moment 
votre bonheur intérieur, ni la quiétude de votre retraite. 
C'est le dernier coup de la tempête, le dernier flot de la va- 
gue expirante. 

» Mon général, comptez sur mon attachement, qui égale 
presque celui que je porte à la mémoire de mon père. Rece- 
vez l'hommage du sincère et respectueux dévouement de 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

» Max. Lan arque. 

» Paris, 27 mars 1821. » 

La fortune du martyr de Sainte-Hélène fut, jusqu'en 
4824, la plus douloureuse préoccupation de Joseph. Le dé- 
vouement du frère et du sujet ne finit qu'avec la vie même 
de celui qui en était l'objet. Napoléon ayant fait de Sainte- 
Hélène un appel à sa famille, afin que chacun se cotisât pour 
mettre à sa disposition les sommes dont il avait besoin, Jo- 
seph, sans hésiter, offrit toute sa fortune à son frère. L'Em- 
pereur ne profita que peu de cette offre généreuse. 

Le 5 mai 1 824 , se termina la longue agonie du martyr de 
la France. Joseph tourna dès ce moment ses regards vers 
celui qui désormais était le chef et l'espoir de la famille ira- 



; i 



I 



— 09 — 



pénale. Hais celui-là aussi était prisonnier. Le proscrit des 
Point-Breeze demanda à l'Autriche la permission de se ren- 
dre auprès du duc de Reichstadt, afin que celui-ci pût rece- 
voir les conseils et les consolations du frère et de l'ami de son 
père. M. de Metternicb refusa. 

Joseph se résigna à mourir dans l'exil. Il vivait en philo- 
sophe sur les bords de la Delaware, quand une proposition 
singulière vint lui rappeler, sans exciter ses désirs ni ses re- 
grets; ces grandeurs qu'il avait portées si dignement sans 
les rechercher jamais. Un jour que, sous les érables touffus 
de son parc, il composait, à la mémoire d'un frère chéri, 
quelques-uns de ces vers qu'il nous a laissés comme témoi- 
gnage de son esprit et de son âme ; une troupe d'hommes 
revêtus du brillant poncho mexicain, amena ses chevaux 
près du poète royal, dont le simple costume n'annonçait qu'un 
colon américain. « Elrey José? » demanda le plus apparent 
de ces hommes. Joseph sourit à ce nom, à cette langue qui 
lui rappelaient les souvenirs de ses grandeurs passées. 
« C'est moi, messieurs, répondit-il en espagnol : que vou- 
lez-vous du roi Joseph, ou au moins de celui qu'on nommait 
ainsi autrefois. — Sire, dit le chef des cavaliers, le Mexique 
nous envoie pour mettre à vos pieds une couronne. Le vœu 
populaire vous appelle à nous gouverner. Le roi de Naples et 
d'Espagne , le frère de l'empereur Napoléon voudrait-il ré- 
gner sur un pays qui l'appelle et qui sera fier de lui obéir? » 

» Messieurs, répondit Joseph, j'ai porté deux couronnes : 



niais je ne ferais pas un pas pour en porter une troisième ; 
rien n'est plus flatteur pour moi , sans doute, que de voir 



des hommes qui, lorsque je trônais à Madrid, ne voulurent 
pas reconnaître mon autorité, venir aujourd'hui me cher- 
cher dans l'exil pour me mettre à leur tète ; mais je ne 
crois pas que le trône que vous voulez élever de nouveau 
puisse faire votre bonheur. Chaque jour que je passe sur la 
terre hospitalière des États-Unis me démontre davantage 
l'excellence des institutions républicaines pour l'Amérique. 
Gardez-les donc, croyez-moi, comme un don précieux de 
la Providence ; apaisez vos querelles intestines : imitez les 
États-Unis, et cherchez au milieu de vos concitoyens un 
homme plus capable que moi de jouer le grand rôle de Was- 
hington. 
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» A présent, ajouta Joseph avec un bienveillant sourire» 
que vous avez eu la réponse du roi Joseph, permettez au 
corn le de Survilliers de vous faire les honneurs de sa mai- 
son. » 

Et quelques heures après on eût retrouvé sous l'ombrage 
de ses érables, composant ses vers et polissant quelque hé- 
mistiche, le roi tombé qui , véritablement philosophe , re- 
fusait un trône. 

C'est qu'en effet Joseph avait trouvé dans les lettres la plus 
douce, la plus véritable des consolations. Déjà , pendant sa 
jeunesse, il avait écrit un roman de courte haleine du genre 
de ces ouvrages que nous nommons aujourd'hui Proverbes 
et qu'on appelait alors Nouvelles. Celle petite étude psycho- 
logique a pour titre : Motna eu ^villageoise du Mvnt-Cenit. 
Déjà on sent dans ce petit écrit les délicatesses toutes nou- 
velles de cette espèce de roman qui a reçu le nom de roman 
intime. Le ton de cette analyse morale est honnête et doux : 
le style en est pur et faible. On n'y trouve ni déclamation, 
ni sensiblerie, défauts trop communs à cette époque, et les 
caractères tracés avec finesse, développés avec une sensibi- 
lité un peu monotone rappellent avec plus de mélancolie le 
sentiment général de Sterne et le Lépreux de la cité (fAoste, 
par Xavier de Maistre. 

Les heures de loisir que Joseph eût trouvées si longues 
dans l'exil américain sans l'aimable diversion des lettres, fu- 
rent employées à écrire un poème en dix chants à la mémoire 



— 72 — 



de l'empereur. Napoléon, tel est le titre de ce poème publié 
à Philadelphie en 4825. 

Au milieu de ces nobles occupations, l'œil du roi philo- 
sophe n'avait pas cessé de suivre les mouvements de la po- 
litique européenne. Il ne fallut pas longtemps à l'homme po- 
litique, au négociateur d'Amiens et de Lunéville, pour 
comprendre qu'en se séparant de la nation, en supposant à 
tous les instincts de liberté si puissamment reconnus et ré- 
glés par l'Empereur, la dynastie restaurée courait à une perte 
prochaine. Un jour La Fayette visitait, lui aussi, les ombrages 
de Point-Breeze ; l'imprudent héros du libéralisme français 
avait été reçu avec enthousiasme par les fils indépendants de 
l'Union américaine. Celui qu'on appela plus tard avec quel- 
que emphase le héros des Deux-Mondes venait en quelque 
sorte (aire, auprès du frère de Napoléon, amende honorable 
de ces tracasseries intempestives par lesquelles de sincères 
amis de la liberté avaient contribué à livrer la France sans 
défense à Y Europe. Lafayette exprima noblement ses regrets 
de la conduite qu'il avait tenue en 1815, et dit à Joseph : 

« La dynastie des Bourbons ne pourra se maintenir ; elle 
froisse trop ouvertement le sentiment national : nous sommes 
tous persuadés en France que le fils de l'Empereur peut seul 
représenter tous les intérêts de la Révolution. Mettez deux 
millions à la disposition de notre comité, et je vous promets 
qu'avec ce levier, au bout de deux ans, Napoléon II sera sur 
le trône de France. » 
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Joseph avait appris à connaître les hommes; il savait 
combien peu de fonds on pouvait faire sur l'imprudent chef 
du libéralisme. Les moyens étaient évidemment trop faibles, 
en raison du but qu'il s'agissait d'atteindre; il déclina ces 
offres. 

Mais Joseph n'en avait pas moins, lui aussi, jugé la situa- 
tion, et il se tenait pour la commotion inévitable qui allait 
renverser le trône vacillant placé en équilibre sur ces deux 
droits ennemis, le droit divin et le droit populaire. Le jour 
arrive où un écho venu de France fit retentir aux oreilles du 
sage de Point-Breeze les mots de : victoire et liberté. Les 
trois couleurs promenées en triomphe par la main de l'Em- 
pereur dans toutes les capitales de l'Europe brillaient de 
nouveau sur Paris. Joseph put croire à l'accomplissement de 
son rêve ; le fils de l'empereur allait enfin remonter sur son 
trône populaire. Mais non : une assemblée sans mission se 
hâtait d'improviser un souverain nouveau. Joseph, qui avait 
respecté le grand principe de la souveraineté populaire, même 
dans les pays soumis par le sabre français, s'indigna de cet 
escamotage des droits d'une grande nation ; il adressa à la 
Chambre des députés cette protestation qu'on peut regarder 
comme un des nobles monuments de la politique moderne : 

A Messieurs tes membres de la Chambre des députés à raris. 

€ Messieurs, 
» Les mémorables événements qui ont relevé en France 
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les couleurs nationales et détruit Tordre de choses établi par 
l'étranger, dans l'ivresse du succès, ont montré la nation 
dans son véritable jour , la grande capitale a ressuscité la 
grande nation. 

» Proscrit loin du sol de la patrie, je m'y serais présenté 
aussitôt que cette lettre, si je n'avais lu, parmi tant de noms 
avoués par la libéralité de la nation, celui d'un prince de 
la maison de Bourbon. Les événements des derniers jours 
de juillet ont mis dans tout son jour cette vérité historique : 
il est impossible à une maison régnante par le droit divin de 
se maintenir sur le trône lorsqu'elle en a une fois été expul- 
sée par la nation, parce qu'il n'est pas possible que des princes, 
nés avec la prétention d'avoir été prédestinés, pour régir un 
peuple, s'élèvent au-dessus des préjugés de leur naissance. 
Aussi le divorce entre la maison de Bourbon et le peuple fran - 
çais avait-il été prononcé, et rien au monde ne pouvait dé- 
truire les souvenirs du passé. Tant de sang, de combats, de 
gloire, de progrès dans tous les genres de civilisation, tant 
de prodiges opérés par la nation, sous l'influence des doctri- 
nes libérales, étaient des brandons de discorde tous les jours 
rallumés entre les gouvernants et les gouvernés ; fatigués 
de tant de révolutions et désireux de trouver la paix sous 
une charte donnée et acceptée comme ancre de salut, après 
tant d'orages, les bons esprits étaient en vain disposés à tous 
les sacrifices ; plus puissante que les hommes, la force des 
choses était là, et rien ne pouvait mettre d'accord les hommes 
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d'autrefois restés stationnâmes, et ceux qu'une révolution de 
trente ans avait grandis et régénérés. En vain le duc d'Or- 
léans abjure sa maison au moment de ses malheurs; Bour- 
bon lui-même, rentré en France, l'épée à la main, avec les 
Bourbons à la suite des étrangers, qu'importe que son père 
ait voté la mort du roi, son cousin, pour se mettre en sa place ? 
Qu'importe que le frère de Louis XVI le nomme lieutenant 
général du royaume et régent de son petit-fils ! en est-il moins 
Bourbon ? en a-t-il moins la prétention de devoir être appelé 
au trône par le droit de sa naissance? est-ce bien sur le choix 
du peuple ou sur le droit divin qu'il compte pour s'asseoir 
au trône de ses ancêtres? Ses enfants penseront-ils autre- 
ment ? Et le passé et le présent ne font-ils pas assez prévoir 
quel sera l'avenir sous une branche de cette maison ! Le 
1 4 juillet, le 4 août n'annonçaient-ils pas assez les derniers 
jours de juillet 1830? Et ces journées à leur tour ne mena- 
cent-elles pas la nation d'un nouveau 28 juillet, à une épo- 
que plus ou moins rapprochée ? 

» Non, messieurs, les princes institués par le droit di- 
vin ne pardonnent jamais à ceux auxquels ils sont rede- 
vables ; tôt ou tard ils les punissent des bienfaits qu'ils en 
ont reçus ; leur orgueil ne plie que devant l'auteur du droit 
divin, parce qu'il est invisible. Les annales de toutes les na- 
tions nous redisent ces vérités; elles ressortent assez de 
l'histoire de notre propre révolution, elles sont écrites en 
lettres de sang sur les murs de la capitale ; à quoi ont servi 
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et le milliard prodigué aux ennemis de la patrie et les con- 
descendances de tous les genres dont on a salué les hommes 
d'autrefois. 

» Vous construirez sur le sable si vous oubliez ces éter- 
nelle* vérités; vous seriez comptables à la nation, à la posté- 
rité, des nouvelles calamités auxquelles vous les livreriez : 
non, Messieurs, il n'y a de légitime sur la terre que les gou- 
vernements avoués par les nations; les nations les créent et 
les détruisent selon leurs besoins ; les nations seules ont des 
droits ; les individus, les familles particulières ont seulement 
des devoirs à remplir. 

» La famille de Napoléon a été appelée par trois millions 
cinq cent mille votes : si la nation croit dans son intérêt de 
faire un autre choix, elle en a le pouvoir et le droit ; mais 
elle seule. 

» Napoléon II a été proclamé par la Chambre des députés 
de 1818, qui a reconnu en lui un droit conféré par la na- 
tion ; j'accepte pour lui toutes les modifications discutées par 
la Chambre de 4818, qui fut dissoute par les baïonnettes 
étrangères. 

» J'ai des données positives pour savoir que Napoléon II 
serait digne de la France; c'est comme Français surtout que 
je désire que Ton reconnaisse les titres incontestables qu'il 
a au trône tant que la nation n'aura pas adopté une autre 
forme de gouvernement ; seul, pour être légitime dans la vé- 
ritable acception du mot, c'est-à-dire légalement et volon- 
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tairement élu par le peuple» il n'a pas besoin d'une nouvelle 
élection ; toutefois la nation est maîtresse de confirmer ou de 
rejeter des titres qu'elle a donnés , si telle eit ta volonté : 
jusques-Ià, Messieurs, vous vous devez à Napoléon II» et jus- 
qu'à ce que l'Autriche le rende aux vœux de la France, je 
m'offre à partager vos périls» vos efforts» vos travaux» et» à 
son arrivée, à lui transmettre la volonté, les exemples» les 
dernières dispositions de son père» mourant victime des 
ennemis de la France, sur le rocher de Sainte-Hélène. Ces 
paroles m'on été adressées sous sa dictée : 

« Dites à mon fils qu'il se rappelle avant tout qu'il est 
» Français ; qu'il donne à la nation autant de liberté que je 
» lui ai donné d'égalité : la guerre étrangère ne me permit 
» pas de faire tout ce que j'aurais fait à la paix générale. Je 
» fus perpétuellement en dictature ; mais je n'ai eu qu'un 
» mobile dans toutes mes actions, l'amour et la gloire de la 
» grande nation : qu'il prenne ma devise : Tout pour le 
• peuple français, puisque tout ce que nous avons été c'est 
» par le peuple. » 

» Messieurs, j'ai rempli un devoir qui me parait sacré ; 
puisse la voix d'un proscrit traverser l'Atlantique et porter 
au cœur de ses compatriotes la conviction qui est dans le sien ! 
La France seule a le droit de juger le fils de Napoléon : le fils 
de cet homme de la nation peut seul réunir tous les partis 
dans une constitution vraiment libérale, et conserver la tran- 
quillité de l'Europe; le successeur d'Alexandre n'ignore pas 
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que ce prince est mort avec le regret d'avoir éloigné le fils 
de Napoléon. Le nouveau roi d'Angleterre a un grand devoir 
à remplir, celui de laver son règne de l'opprobre dont se sont 
couverts les geôliers ministériels de Sainte-Hélène : les sen- 
timents de l'empereur d'Autriche ne sauraient être douteux ; 
ceux du peuple français sont pour Napoléon II. 

» La liberté de la presse est le triomphe de la vérité ; c'est 
elle qui doit porter la lumière dans toutes les consciences; 
qu'elle parle et que la volonté de la grande nation s'accom- 
plisse, j'y souscris de cœur et d'âme. 

» Signé : Joseph-Napoléon Bonaparte, 
» comte de Suivillibrs. 

« New-Yorck, le 18 septembre 1830. o 

Tout fut inutile ; l'aveuglement de la bourgeoisie persista 
à élever ce trône sans nom derrière lequelle elle s'apprêtait 
à régner elle-même. Il ne resta du généreux effort fait par 
Joseph , que l'estime et l'admiration qui s'attache à tout 
grand acte politique inspiré par la seule conscience. La pièce 
que nous venons de citer fut déposée dans les archives de 
M. P. S. Duponceau, notaire à Philadelphie, et le gouverne- 
ment américain en fit prendre une copie qui fut déposée dans 
les archives nationales des États- Unis. 

Après dix -sept ans de séjour en Amérique, Joseph s'em- 
barqua à Philadelphie, le 22 juillet 4832, le jour même où le 
fils de Napoléon rendait le dernier soupir à Schœnbrûnn. 
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Cette douleur nouvelle attendait Joseph sur la terre d'Eu- 
rope : débarqué à Li ver pool, le 1 6 août, H apprit aussitôt la 
mort de celui sur lequel reposaient toutes les espérances de 
la famille et que Joseph avait espéré serrer une fois encore 
dans ses bras. Sa douleur fut profonde* et il mêla ses larmes 
à celles de ses frères Lucien et Jérôme et de son neveu le 
prince Louis-Napoléon. 

Plus d'une fois, pendant le séjour de Joseph en Angleterre, 
des pourparlers eurent lieu entre les membres de la famille 
impériale et ceux qui en France étaient restés Bdèles soit à 
la cause de l'empire, soit à celle de la république. Nous di- 
rons plus tard quelle fut la part prise à ces conférences par 
le roi d'Espagne. 

A la fin d'août 1 835, Joseph s'embarqua à Liverpool pour 
retourner à Philadelphie qu'il quitta l'année suivante, appelé 
en Europe par la mort de sa mère. La mort du cardinal Fesch 

* 

l'appela de nouveau en 1 839. 

Jusqu'en \ 840, Joseph avait conservé toute son énergie et 
les brillantes qualités de son intelligence si saine et si droite ; 
mais à cette époque il eut une attaque de paralysie dont il ne 
se releva jamais complètement. Ce fut alors qu'il obtint, 
mais non sans peine, l'autorisation de résider k Florence où 
on espérait que le climat et les soins de sa femme rétabli- 
raient sa santé. 

En 4840, le ministère de M. Thiers ayant obtenu de l'An- 
gleterre que les restes du captif de Sainte-Hélène fussent ren- 
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dus à la France, une commission de la Chambre des dépulés 
présenta un projet de loi destiné à demander deux millions . 
pour la translation des cendres du martyr. C'était trop pour 
les honorables commerçants qui se flattaient alors de repré- 
senter la France ; un d'entre eux, grand éplucheur de bud- 
gets, sage économe d'argent et d'honneur, M. Deslongrais, 
proposa de retrancher un des deux millions destinés à acquit- 
ter la dette de la France. L'amendement fut adopté ; aussitôt 
s'ouvrit une souscription nationale destinée à effacer celte 
sordide économie. Tout ceux qui sentaient battre leur cœur 
au nom de Napoléon apportaient leur denier, et Joseph ne 
voulut pas rester en arrière. Il écrivit au maréchal Clausel 
qu'il mettait un million à la disposition de la souscription et 
un autre à celle des soldats de la vieille armée impériale ; c'é- 
tait un soufflet donné sur la joue des économes, et la sous- 
cription, d'abord approuvée, fut suspendue. 

A partir de cet instant, la santé un moment rétablie de 
Joseph déclina sensiblement ; malgré les soins de la reine 
Julie, cet ange de douceur dont le dévouement ne se lassa 
jamais, il s'éteignit entre les bras de la compagne de sa vie, 
entouré de ses frères Louis et Lucien. Son seul regret en 
mourant fut cette idée qu'il mourait sur la terre étrangère. 

Cette mort, arrivée le 28 juillet 1844, fut une grande 
perte pour la famille qui en avait déjà fait tant d'autres. 
Celui qui venait de s'éteindre était, par son âge comme par 
les solides qualités de son esprit, le chef d'une maison 
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désormais dispersée ; il en était resté comme le dernier lien. 

Tel fut cet homme qui montra sur le trône toutes les ver- 
tus d'un sage et qui ne se démentit pas dans les rudes épreu- 
ves de l'adversité. Caractère antique» plein à la fois de gran- 
deur et de simplicité, affectueux jusqu'à la faiblesse, mais 
incapable de transiger avec un devoir : un mot de lui le dé- 
peint tout entier. On parlait devant lui d'un des plus célèbres 
politiques modernes, plus connu parla subtilité de son esprit 
que par la grandeur véritable de son rôle. « Talleyrand, ré- 
pondit Joseph, a de l'esprit, beaucoup d'esprit ; mais savez- 
vous pourquoi il ne fera jamais rien de grand ? c'est que les 
grandes pensées ne viennent que du cœur, et Talleyrand 
n'en a pas. » 

N'est-ce pas là un mot de Vauvenargues? 

Quoique la douceur et la bonté fissent le fond du caractère 
de Joseph f il s'emportait infailliblement , mais alors seule- 
ment qu'on rappelait devant lui les malheurs de son frère ou 
ceux de la France. Il y avait, dit le prince Louis-Napoléon, 
deux sujets qu'il ne pouvait aborder avec calme : Sainte- 
Hélène et la politique du gouvernement français depuis 
4830. Le souvenir déchirant de l'agonie de son frère arra- 
chait des paroles de feu à sa bouche, des larmes brûlantes à 
ses yeux. Quant à la déloyale conduite du gouvernement de 
juillet envers les Bonaparte, elle excitait dans ce cœur, si na- 
turellement généreux, un mépris plein de colère. 

Nous avons dû surtout étudier en Joseph l'homme po- 
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lttiqoe : l'homme d'esprit et de goût; nous n'avons pu que 
l'esquisser. Son neveu, formé à son exemple, a dit de lui 
avec autant de vérité que de saine critique : 

Joseph était né pour briller dans les arts de la paix, tandis 
que le génie de son frère ne se trouvait à Taise qu'au milieu 
des événements que la guerre enfante. Dès le jeune âge, 
cette différence de capacité et d'inclination se manifesta 
ouvertement. Réuni au collège d'Àutun avec son frère, Jo- 
seph faisait pour lui les compositions latines et grecques, 
tandis que Napoléon aidait Joseph dans tous les problèmes 
de physique et de mathématiques; l'un faisait des vers, 
tandis que l'autre étudiait Alexandre et César. 

Joseph, doué d'une vaste érudition littéraire, exercé de 
bonne heure aux combats de la parole, sachant par cœur les 
plus beaux morceaux des auteurs classiques de France et 
d'Italie, était fait pour vivre dans un gouvernement consti- 
tutionnel. Quoiqu'il se conduisit toujours avec honneur et 
habileté dans les différentes circonstances de sa vie, s'il ne 
brilla pas de tout l'éclat que lui donnaient ses facultés, c'est 
que l'homme de paix, de constitution, de liberté, le hasard 
le 6t naître & une époque de bouleversement qui l'obligea à 
devenir un des principaux instruments d'une politique de 
guerre, d'indépendance, de pouvoir absolu. Mais il resta tou- 
jours, jusqu'à sa dernière heure , un véritable patriote de 
4789. La lutte du peuple contre l'ancien régime avait pro- 
fondément impressionné son âme. Les couronnes de Naples et 
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d'Espagne ne furent pour lui que des événements accessoi- 
res; l'Empire même n'était à ses yeux qu'un épisode au mi- 
lieu du grand drame révolutionnaire. Sous la pourpre comme 
sous le manteau de l'exil, l'homme était resté le même, adver- 
saire violent de toute oppression, de tout privilège, de tout 
abus, avocat passionné de l'égalité et de la liberté des 
peuples. 

Et maintenant, en terminant cette revue de la vie du roi 
Joseph, disons avec Louis- Napoléon : Si sa figure s'efface à 
côté de l'immense figure de son frère, ce n'est pas à cause 
de l'insignifiance de ses efforts, mais parce que tout parait 
petit & côté d'un géant; car si aujourd'hui il existait parmi 
nous un homme qui, député, diplomate, roi, citoyen ou sol- 
dat, se fût constamment distingué par son patriotisme et ses 
brillantes qualités ; si cet homme pouvait se glorifier de ses 
triomphes oratoires et des traités avantageusement conclus 
pour les intérêts de la France ; si cet homme eût refusé une 
couronne parce que les conditions qu'on lui imposait bles- 
saient sa conscience ; si cet homme eût conquis un royaume, 
gagné des batailles et porté sur deux trônes le flambeau 
des idées françaises ; si enfin, dans la bonne comme dans la 
mauvaise fortune, il fût toujours resté fidèle & ses serments, 
à sa patrie, à ses amis ; cet homme, disons-nous occuperait 
le plus haut point dans l'estime publique ; on lui élèverait 
des statues, et des couronnes civiques viendraient orner ses 
cheveux blancs. Eh bien ! cet homme existait naguère avec 



tous ces glorieux, avec tous ces honorables antécédents ; ce- 
pendant, sur son front ou ne voyait que l'empreinte du mal- 
heur : la patrie avait reconnu ses nobles services par un 
exil de vingt-neuf ans ! 



DEUX PORTRAITS DE FEMME. 

ÉLISA BACCIOCCHI — PAULINE BORftHÈSE. 



oici deux figures qu'un peintre 
choisirait pour les foire contraster 
dans un mémo cadre. A la pensée 
virile, empreinte sur le front d'É- 
lisa, il opposerait avec amour la 
beauté si pure, si parfaite de Pauline. Aux qualités aimables 
qui distinguent le sexe le plus faible, il associerait les traits 
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caractéristique, de l'intelligence la plus nette et la plus vi- 
goureuse, du caractère le plus énergique et le mieux trempé. 

Marie-Anne Bonaparte, nommée plus tard Élisa, naquit à 
Ajaccio, selon la plupart des biographes, le 8 janvier 4777, 
mais, selon son acte de baptême, le 3 janvier 4777. Voici 
cette pièce qui rectifie une erreur, légère mais accréditée. 

L'an 4 777, le 4 septembre, dans la paroisse de Saint- 
Jérôme, moi, soussigné, archiprétre, j'ai accompli les saintes 
cérémonies, ayant ondoyé à domicile (avec la permission 
de monseigneur l'évéque) Marie- Anne, fille de très-illustre 
M. Charles de Buona parte, noble du royaume, et de la très- 
illustre dame Marie Letitia, son épouse, née le 3 janvier 
4777. 

Parrain, le très-révérend chanoine vicaire, M. Ignace- Ma- 
ihias Costa, qui signe avec nous en foi de quoi : 

Jean-Baptistk Foigioli, archiprétre. 

A l'âge de cinq ans, Marie- Anne, à l'exemple de ses frères, 
avait quitté la Corse ; on avait obtenu pour elle une place 
dans la maison de Saint-Cyr , alors appelée maison royale 
de Saint-Denis. Voici l'ordonnance d'admission signée par 
Louis XVI et contresignée parle baron de Breteuil. 

Aujourd'hui, 21 novembre 4782, le roi étant à Versailles, 
bien informé que la demoiselle Marie-Anne de Buonaparte, 
a la naissance, l'âge et les qualités requises pour être admise 
au nombre des demoiselles qui doivent être reçues dans la 
maison royale de Saint- Louis, établie & Saint-Cyr, ainsi qu'il 
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esl apparu par litres en les certificats et autres preuves, con- 
formément aux lettres patentes du mois de juin 4 686 et 
mars 4694. Sa Majesté lui a accordé une des 250 places de 
la dite maison, enjoignant à la supérieure de la recevoir sans 
délai , de lui faire donner les instructions convenables et 
de la faire jouir des mêmes avantages dont jouissent les au- 
très demoiselles, en vertu du présent brevet que Sa Majesté 
a, pour assurance de sa volonté , signé de sa main, et fait 
contre- signer par moi, ministre et secrétaire d'État et de ses 

commendements et finances. 

Louis. 
Le baron de BarreuiL. 

Jusqu'à son départ pour Valence* Napoléon avait consacré 
à sa sœur la plupart de ses congés de l' École-Militaire. Le 
seul chagrin qui put troubler les premières années de l'en- 
fance d'Élisa, c'était celui qui serra plus d'une fois le cœur 
si fier de Napoléon ; c'était l'inégalité de fortune qui la sé- 
parait de ses jeunes compagnes. 

Un jour, Bonaparte vint, accompagné de madame de Per- 
mon, mère de madame d'Àbrantès, et du frère de cette 
dame, M. de Comnène. La petite Marie-Anne se présenta au 
parloir, les yeux ronges et le cœur gros ; on la questionna : 
elle ne put répondre que par ses larmes. Pressée de ques- 
tions, elle dot avouer enfin la cause de ce grand chagrin : 
on apprit qu'une des penâonnairee partant dans huit jours, 
les élèves de sa classe devaient lui donner un goûter d'à- 



dieux, auquel chacune devait contribuer. Varie- Anne n'avait , 
pas les six francs nécessaires. Napoléon fouille dans sa po- 
che, mais, n'y trouvant rien, H rougit de colère et frappe 
violemment du pied : madame de Permon console Marianne , 
eu lui donnant ces six francs qui lui faisaient verser tant de 
larmes. 



Ces légères douleurs n'empêchaient pas Élisa de profiter 
à merveille de l'excellente instruction qu'on recevait dans la 
maison royale. Son intelligence prompte et solide saisissait 
et retenait également tout ce que lui enseignaient ses mai- 
tresses. S'atiacbant peu à la forme, cet esprit viril allait, 
comme celui de son frère, au fond même des questions, 
a'inquiétant peu de ces talents superficiels par lesquels on a 
l'habitude de juger les jeunes personnes. Aussi, quand elle 
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dut quitter Saint-Cyr, sa raison était- elle plus mûre que son 
orthographe n'était châtiée, et jamais Élisa n'excella dans ces 
ouvrages de main qui sont le triomphe ordinaire de l'adresse 
féminine. 

Celait en 4 792. Un décret du 1 6 août venait de suppri- 
mer la maison de Saint-Denis, et l'agitation croissante de la 
capitale ne permettait pas d'y laisser une jeune fille de 
quinze ans, seule et sans autre protection que celle d'un 
jeune lieutenant-colonel que son service allait appeler lui- 
même loin de Paris. Napoléon réclama donc sa sœur et telle 
était la pénurie des deux jeunes gens, qu'ils durent insister 
pour obtenir une indemnité de route jusqu'à Ajaccio. 

Voici les deux pièces envoyées par eux à cet effet : 

Demande de Napoléon à Messieurs les administrateurs 

de Versailles. 

• Messieurs, 
» Buonaparte, frère et tuteur de la demoiselle Marie-Anne 
Buonaparte, a l'honneur de vous exposer que la loi du 7 août, 
et, plus particulièrement l'article additionnel décrété le 46 du 
mémo mois, supprimant la maison de Saint -Louis, il vient 
réclamer l'exécution de la loi et ramener dans sa famille la- 
dite demoiselle sa sœur. Des affaires très-instantes et de 
service jmblique ï obi i gant à partir de Paris sans délai, il 
vous prie de vouloir bien ordonner qu'elle jouisse du béné- 
fice de la loi du 1 6, et que le trésorier du district soit autorisé: 
à lui escorter les vingt sols par lieue, jusqu'à la municipalité 
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d' Ajaccio, en Corse, au lieu du domicile de ladite demoiselle» 
où elle doit se rendre auprès de sa mère. 

» Avec respect f 

» BlIONAPAlTE. 

« Le I er septembre I7ft2. » 

Demande de mademoiselle de Buonaparle. 

« Jay Thonneur de faire observer à Messieurs les admi- 
nistrateurs que, n'ayant jamais connus d'autres père que 
mon frère, s'y ses affaires Vobligoiel à partir sans qu'il ne 
m'amenai avec luy je me trouverais dans une impossibilité 
absolue devacuer la maison de Saint-Cvr. 

• Avec respect* 

» Maris-Anne Buonapaite. » 

Arrivée en Corse, sous la conduite de son frère, à la fin 
d'octobre 4792, Marie-Anne-ÉIisa dut bientôt quitter l'ile 
natale avec toute sa famille exilée. Retirée à Marseille, dans 
la modeste demeure où la courageuse Letilia luttait contre 
les difficultés d'une situation pénible, elle vit se relever in- 
sensiblement la condition des siens par les efforts de Joseph, 
de Napoléon et de Lucien. En 4 797, chacun des trois frères 
avait conquis une place distinguée dans le monde nouveau 
de la Révolution. L'un d'eux surtout, général en chef de 
Tannée italienne, avait rempli l'Europe du bruit de ses vic- 
toires, et venait de signer & Léoben les préliminaires de la 
paix avec l'Autriche. Quelques jours après, le 5 mai \ 797, 
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Élisa épousait à Marseille Félix Bacciocchi, officier d'infante- 
rie 4' une famille noble de Corse. 

Ce mariage, tout d'inclination, se fit sans l'agrément du 
vainqueur de Lodi. Déjà Napoléon prévoyait ses hautes des- 
tinées, et l'alliance d'un officier obscur ne lui paraissait pas 
désirable pour sa famille ; toutefois il parut oublier plus tard 
la résistance opposée par sa sœur cadette à ses desseins. Au 
reste, Félix Bacciocchi justifia par sa médiocrité constante 
les répugnances de Napoléon. 

L'an vi vil Élisa partager à Paris le rôle brillant des aima- 
bles institutrices de la ^société renaissante. Autour d'elle, 
comme autour de Joséphine, se rassemblaient tous les talents, 
toutes les grâces dont il semblait que l'exil vint de finir. Le 
4 8 brumaire augmeuta encore l'éclat de cette petite cour, 
dont le centre lumineux attirait tout ce que la France avait 
conservé ou enfantait alors d'esprits ingénieux, de savants 
ou d'artistes. Dans ses'salons, Stanislas de Boufflers ajoutait 
un conte badin à ces poésies fugitives dont la Terreur n'avait 
pu tarir la source; Laharpe, converti, y lisait quelques 
fragments de son Court de littérature du Lycée ; Arnault dé- 
clamait une scène de son Mariut de Miniurnes, et recueillait 
sans le savoir, quelques anecdotes pour sa Vie de ? empereur 
Napoléon; Marie-Joseph Cbenier improvisait une ode ré- 
publicaine, tandis que Fontanes méditait le rétablissement 
des études classiques et le rajeunissement des lettres ; Cha- 
teaubriand, enthousiaste de toutes les gloires, mêlait dans 
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ses dithyrambes le nom de Napoléon à celui des anciens 
preux, et David initiait Gérard et Girodet à l'admiration fé- 
conde de Part antique. Dans ces conversations brillantes, 
Élisa puisait ce goût du beau qui devait lui permettre plus 
tard d'apprécier les chefs-d'œuvre de l'Italie ; mais son in- j 

telligence supérieure lui permettait, en outre, de suivre d'un 
œil sûr les combinaisons politiques de son frère, et plus 
d'une fois Napoléon se trouva bien de ses conseils. 

Le 26 décembre 1 805, le traité de Presbourg avait défini- 
tivement consacré la victoire d'Austeriitz, et la main victo- 
rieuse de Napoléon commençait à distribuer les royaumes. 
L'électeur de Bavière et le duc de Wurtemberg plaçaient 
une couronne sur leur tète : Joseph s'asseyait sur le trône 
de Naples; Murât voyait créer pour lui le grand-duché de 
Berg. Élisa obtint, pour sa part, le pluscKarmant, le plus 
frais, mais le plus pauvre de ces petits royaumes dans les- 
quels l'épée impériale éparpillait l'Italie moderne. Félix 
Bacciocchi fut couronné prince de Piombino et de Lucques. 

C'était là un bien petit cadre pour Time d'Élisa , et ce* 
pendant elle sut, dès les premiers jours de sa fortune nou- 
velle, montrer la trempe de son caractère. Elle exerça, sous 
le nom du prince, la puissance souveraine, et Napoléon com- 
prit Lien vite que sa sœur pourrait être utile à ses desseins 
sur une plus vaste scène. En 1 809, il réleva nu titre de grande- 
duchesse de Toscane. 

Arrailié, en 17%, par Napoléon à la maison de Lorraine- 
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Autriche, le grand-duché avait été, en 1801 , érigé en 
royaume d'Étrurie pour les princes d'Espagne issus du der- 
nier duc de Parme. En 1808, il fut réuni à l'empire français, 
où il forma les trois départements de l'Arno , de l'Ombrone 
et du Trasimène. 

Montée sur le trône grand-ducal de Florence, Élisa ne 
pouvait se trouver nulle part mieux placée que dans ce tem- 
ple illustre des arts et dos lettres de l'Italie. Là, sur les rives 
délicieuses de l'Arno, le palais Pitti, ce vieil asile des Guel- 
fes, lui rappelait les souvenirs des Médicis, tandis que le 
DuomOy la galerie, la célèbre académie Délia Crwca, retra- 
çaient à sa mémoire les noms glorieux du Dante, de Boccace, 
de Guicciardini , de Cimabué, de Brunellesch, d'Andréa del 
Sarto, tous nés dans l'enceinte de ces murailles fécondes. 

Animée par leurs exemples et toute remplie de ces impé- 
rissables modèles de goût et de science , Élisa se donna la 
noble tâche de restaurer dans l'Italie dégénérée l'esprit et 
l'art qui n'y étaient plus qu'une tradition stérile. Les acadé- 
mies reçurent des encouragements, les bibliothèques Maglia- 
Becchiana et la célèbre Laurenline virent leurs collections 
précieuses accrues et soigneusement classées. La grande- 
duchesse continuait cette admirable galerie deLucqucsdonl 
les débris épars sont aujourd'hui les joyaux les plus précieux 
de tous les Musées de l'Europe. 

Kn même temps Élisa s'occupait, comme tous les lieute- 
nants de l'Empereur , d'introduire dans son royaume les 



réformes fécondes de ta Révolution française. Souveraine 
d'hier, elle gouvernait avec ta même habileté, avec la même 



énergie qu'un politique vieilli sur le irônc. Il semblait qu'elle 
n'eût fait que rentrer dans son héritage. Ses ennemis la 
nommaient la Sémiramis de Lucques, ses amis l'appelaient la 
Catherine de la Toscane : (ous se trompaient sur ce carac- 
tère si solidement trempé. Plus intelligente que beaucoup 
d'autres instruments de la politique impériale, Élisa avait . 
mis de côté tout esprit égoïste d'ambition personnelle : elle 
était fière de n'être sur le trône de Toscane que la sœur de 
Napoléon. Jamais elle n'isola ses intérêts de ceux de l'Empe- 
reur, cl sa fidélité politique fut sa grandeur ta plus véritable. 
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(Test pour cela que la grande-duchesse avait dû s'emparer 
d'un rôle qu'elle seule pouvait jouer. Le prince Bacciocchi 
avait dû rester sur les marches du trône, et, sur la monnaie 
grand-ducale, l'effigie du prince disparaissait derrière celle 
de la grande duchesse. 

C'était, au reste, selon le témoignage des contemporains, 
une femme remarquable sous tous les rapports. 

La princesse, dit l'un d'eux, était d'une ressemblance frap- 
pante avec son frère Lucien ; elle n'était ni jolie ni laide ; 
elle avait la peau très-blanche et une assez belle taille, quoi- 
qu'elle fut beaucoup moins maigre. Si la nature avait été 
moins prodigue envers elle qu'envers ses sœurs de charmes 
extérieurs, elle l'avait favorisée sous le rapport de l'esprit : 
elle en avait beaucoup et était fort aimable ; on peut dire 
même qu'elle avait une excellente tète et qu'elle était plus 
homme que beaucoup d'hommes. 

Lorsqu'arrivèrent les désastres de l'Empire, Élisa fut pré- 
cipitée violemment de ce trône qu'elle avait honoré par ses 
talents et par son caractère. Les réformes intelligentes qu'elle 
avait introduites dans l'administration toscane n'avaient pu 
lui concilier l'affection des patriotes exaltés. Les royalistes 
purs n'avaient jamais cessé de professer le plus souverain 
mépris pour ce gouvernement de parvenus imposé par un 
soldat. Pour eux, le Code français était une tyrannie, l'ad- 
ministration napoléonienne une usurpation; les nouveaux 
ministres des Jacobins, les nouveaux rois des proconsuls. 
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La cour de Vienne entretenait toujours des correspondances 
dans la haute Italie ; la basse Italie était sans cesse travail* 
lée par des agents de la cour de Palerme ; le saint-siége 
était naturellement devenu le centre de l'absolutisme ita- 
lien. Dès les guerres de 1805 l'agitation recommença. La J 
Polésine se déclara en faveur de l'Autriche, la commune de ! 
Crispino (bas Pô) marchait au-devant de l'armée allemande ; i 
en même temps, Parme se soulevait pour le pape (1806), j 
tandis que les royalistes napolitains, vaincus par Joseph, s'al- 
liaient avec les brigands des Calabres ( 1 807 ) pour conti- 
nuer la résistance. Les symptômes de l'hostilité royaliste se 
renouvelèrent en 1 809, dès les premiers jours du gouverne- 
ment d'Élisa ; toute l'Italie s'émeut à la seconde révolution 
Tyrolienne. Dans la haute Italie, la police d'Eugène de Beau- 
harnais arrête un émissaire autrichien, le comte de Goèr, 
dont les papiers compromettaient plusieurs nobles Lombards, 
et Beauharnais doit supprimer ces papiers, car il y avait trop 
de coupables pour qu'on pût tous les atteindre. Un monta- 
gnard du lac de Como veut se mettre à la tète d'une bande, 
il est fusillé. En Toscane, les paysans d'Arezzo s'armaient, 
et le clergé organisait une insurrection ; la populace rêvait 
des massacres, on désignait les victimes, et la sœur de Na- 
poléon eût péri la première sous les coups de ces fanatiques : 
tes uns devaient être jetés dans l'Arno, les fonctionnaires 
plus indulgents seraient seulement plongés dans l'Arnino. 
L'alerte fut vive à la cour de la princesse Élisa ; tout le monde 
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était sous les armes, et l'énergique grande -ducbesse s'ap- 
prêtait à soutenir dignement la lutte ; heureusement, la lâ- 
cheté italienne n'osa risquer le combat ; sept gendarmes suf- 
firent à contenir toute une commune absolutiste. A la même 
époque, Lugo devint le centre d'une association théocratique 
et antinapoléonienne, vrai conciliabule d'assassins où Ton 
n'était admis qu'a la condition d'avoir tué un franc-maçon 
ou un bonapartiste. A la première tentative, le coupable, 
surpris en flagrant délit, dénonça trente de ses complices, qui 
furent exécutés d'après une sentence du tribunal ordinaire 
de Lugo. La conspiration s'étendait d'un côté à Rome , do 
l'autre à Padoue et à Ferrare ; elle avait des intelligences en 
Tyrol et correspondait avec le cabinet de Vienne. Comprimé 
en 1810, le parti royaliste devait une dernière fois renou- 
veler ses tentatives en 1813, au moment où il apprenait les 
désastres de la Russie; ses ressources étaient les mêmes 
qu'en 4793 : il avait pour lui l'Autriche, la lie du peuple et 
les brigands. 

Il fallut fuir ; Élisa ne pouvait résister comme le vice-roi 
d'Italie ; elle descendit du trône et alla chercher un asile à 
Naples. Elle ne trouva qu'un ennemi là où elle aurait dû 
trouver un frère. Murât venait de jeter le masque, et, sé- 
duit par les insidieuses promesses de l'Autriche, il tournait 
son épée contre Napoléon. Le roi de Naples refusa un asile 
k Élisa; Eugène accomplissait, sur les bords du Mincio, sa 
glorieuse retraite. Élisa dut se confier aux ennemis de la 
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France; Us furent plus généreux que Murât, et Bologne lui 
offrit un asile. 

C'est là que se termina pour Élisa le rêve brillant de sa 
trop passagère grandeur. Sa seule douleur fut la chute de son | 

frère, et si elle regretta quelque chose de sa splendeur pas* 
sée, ce ne furent sans doute que les pures jouissances que 
lui donnaient, dans Lucques ou dans Florence, la culture des 
lettres et des beaux-arts. Cette admirable collection, qu'elle 
avait commencée à Lucques, cette galerie, le plus beau débris 
du royaume éphémère d'Étrurie, elle fut vendue plus tard 
à l'encan par un prince de Lucques, par un Bourbon d'Es- 
pagne. 

Et, dans cette galerie, brillait le plus beau diamant de la 
couronne de Raphaël, la Vierge aux candélabres ! 

Ah ! c'est qu'aujourd'hui le temps était passé de ces nobles 
princes des maisons d'Esté et de Ferra re, de ces illustres 
Médicis, qui mettaient à prix égal la conquête d'un royaume 
et celle d'un grand artiste. Les Corses, dont l'épée démo- 
cratique avait conquis l'Europe, avaient un moment réveillé 
le souvenir de ces admirations enthousiastes, de ces fêtes de 
Tait. Les rois parcimonieux, qui les remplacèrent, se gar- 
dèrent d'imiter ces coûteuses fantaisies. 

Après 4845, après le court réveil du lion, suivi d'une 
chute nouvelle et plus profonde, Élisa s'établit près de Trieste, 
à Santa-Andrea, sous le nom de comtesse de Campignano. 
Plus tard, elle se réunit avec sa famille à sa soeur Caroline, 
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veuve du malheureux Murât. Ils habitèrent à cette époque le 
château de Brffnn ; puis Élisa vint se fixer définitivement à 
Santa-Andrea, où elle mourut au mois d'août 4820, laissant 
deux enfants, l'un, Frédéric-Jérôme-Charles Bacciocchi, jeune 
homme charmant, mort à Rome à dix-sept ans, en 1834, 
d'une chute de cheval ; l'autre, cette Napoléone-Élisa Bac- 
ciocchi, femme énergique dont nous avons raconté, sous le 
nom de comtesse Camerata, Tardent dévouement pour le 
captif de Schœnbrùnn, 

Aux qualités viriles d'Étisa s'opposaient, par un heureux 
contraste, les qualités douces et aimables de sa jeune sœur, 
Marie-Pauline, née à Ajaccio, le 20 octobre 1780. Pauline, 
dès sa plus tendre enfance, rappela par ses traits, mais avec 
plus de grâce et de suavité, la beauté si frappante de sa mère. 
La nature semblait avoir destiné à l'amour cette créature si 
parfaite, ce corps dont la statuaire antique n'a jamais dé- 
passé les divines proportions, cette figure qui montrait 
réunis les types les plus élevés de la grandeur grecque et de 
l'élégance moderne. Aussi le cœur renfermé dans cette 
charmante enveloppe commença-t-il à battre à uu âge où 
les sens et l'imagination sont encore endormis d'ordinaire. 
Lorsque la défection de Paoli rendit impossible à la famille 
Bonaparte le séjour de la Corse, Pauline suivit sa mère à 
Marseille. C'est là qu'elle vit pour la première fois celui que 
son imagination romanesque jugea digne d'un premier 
amour. 



Louis Stanislas Fréron, fils du célèbre critique poursuivi 
si odieusement par les calomnies de Voltaire, avait embrasse 



avec chaleur les principes de la Révolution, irrité d'abord par 
le ressentiment des injustices dont son père avait été la vic- 
time, mais bientôt entraîné par la fougue de son tempéra- 
ment. Envoyé en mission dans le Midi, il effrayait Toulon 
et Marseille par les rigueurs sanglantes de son proconsulat , 
quand la pauvre famille corse vint demander à la ville pro- 
vençale l'hospitalité que lui refusait sa patrie. 

Pauline, qui n'avait que treize ans alors, se faisait déjà 
remarquer par sa beauté et jusliliail le jugement que Napo- 
léon portait d'elle, plus lard, lorsqu'il disait à Saintcliélèno 
qu'elle avait été la plus belle femme de son temps et qu'elle 
était la meilleure créature vivante. 
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Stanislas Frérôn, qui, dans la première moitié de 8a car- 
rière politique, se montra ennemi implacable des opinions 
modérées, était tenu en Tan u, conjointement avec Barras 
et Robespierre jeune, punir, par la terreur et les menaces 
de démolition, Marseille, de s'être armée pour la Gironde, 
Toulon, de s'être rendue aux Anglais. Stanislas Fréron se 
prononça Tannée suivante contre la dynastie de Robespierre, 
et, après le 9 thermidor, il revint à Marseille pour réparer le 
mal de sa première mission. L'esprit cultivé, les manières 
élégantes de ce représentant, chef de celle jeunette dorée 
qui, pour faire oublier la guillotine, réhabilitait la poudre et 
les cadenetles, lui donnèrent accès dans les familles les plus 
distinguées ; il n'eut pas de peine à se lier avec les fils de 
madame de Bonaparte, et conçut pour Pauline une passion 
qu'il sul faire partager. 

L'histoire tout entière de cet amour est dans les lettres 
qu'on va lire. L'espoir d'un mariage, dont les deux amants 
avaient été autorisés à se bercer par la mère de Pauline, par 
son frère Lucien et même par Napoléon, fut trompé par suite 
de l'éclat que fit une femme à laquelle Fréron avait antérieu- 
rement promis de légitimer une union intime. Napoléon parut 
saisir avec empressement cette occasion de rompre l'union 
projetée de sa sœur avec un homme au nom duquel étaient 
attachés d'ineffaçables souvenirs. 

Stanislas et Pauline furent donc séparés alors, mais la des- 
tinée devait les rapprocher encore. Fréron n'ayant été élu ni 
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au conseil des Cinq-Cents ni au conseil des Anciens, demeura 
dans l'obscurité jusqu'au 18 brumaire, époqi^e à laquelle 
Bonaparte lui accorda une place dans l'administration des 
hospices. Sur les instances de sa propre famille, le premier 
consul Tappela ensuite à un poste plus avantageux, et plus 

lucratif, celui de sous-préfet de la partie méridionale de Saint- 
Domingue. 

Voici quelques-unes des lettres écrites par Pauline, pen- 
dant les diverses phases de cet amopr malheureux. Ces cu- 
rieux documents n'avaient pas été publiés avant les recher- 
ches faites par M. le baron de Coston. On jugera par leur 
lecture, mieux que par toute autre manière, le cœur ardent 
et naïf de la jeune fille. 

Lettre de Pauline Bonaparte à Stanislas Fréron. 

« 19 ventôse, 

» J'ai été hier dans de grandes inquiétudes sur la sanlé, 

mon bon ami; j'ai envoyé , mais trop tôt, il est revenu 

sans savoir comment lu te portais. J'étais dans cet état lors- 
que Nivret vint. Je ne m'attendais pas à une de tes lettres ; 
il m'a dit que tu avais beaucoup souffert. Pourquoi m'écris- 
tu ? Tu ne m'aimes donc pas, puisque tu me désobéis ? Je ne 
veux point voir de ton écriture jusqu'à que tu puisses sortir . 
Tu sens bien, mon ami, que la privation est double pour 
moi ; mais je supporterai tout, pourvu que tu guérisses. 
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» Je décrirai ; Noiret te remettra ma lettre» dis-lui de 
venir toujours. Je ne suis pas fâchée que tu te sois ouvert à 
lui : je le crois discret. C'est assez qu'il soit ton ami pour 
quejemefie à lui. 

» Je n'ai point répondu à ta lettre d'avant-hier, vu que 
j'aimais mieux t'en parler. Mon amour t'est garant de ma 
réponse. Oui, je jure, cher Stauislas, de n'aimer jamais que 
toi seul : mon cœur n'est point partagé, il s'est donné tout 
entier. Qui pourrait s'opposer à l'union de deux âmes qui 
ne cherchent que le bonheur, et le trouvent en s'aimant ? 
Non, mon ami, maman ni personne ne peuvent te refuser 
ma main. 

» Noiret m'a dit hier soir que tu ne devais pas sortir de la 
semaine; eh bien ! il faut prendre patience: nous nous 
écrirons et cela nous déchargera de la privation de ne pas 
nous voir. Je te remercie de ton attention à m' envoyer de 
tes cheveux ; je t'en envoie également des miens, non pas 
de ceux de Laure, car Laure et Pétrarque, que tu cites sou- 
vent, n'étaient pas aussi heureux que nous, Pétrarque était 

constant, mais Laure non. Mon cher ami, Paulette 

t'aimera autant que Pétrarque aimait Laure. Adieu Stanislas, 
mon tendre ami, je t'embrasse comme je t'aime. » 

En voici une autre dans laquelle, au milieu des chaleureu- 
ses protestations d'un amour innocent et vrai, on pourrait 
signaler l'influence des conçoit i f plus spirituels que passion- 
nés, des maîtres d'amour de l'Italie du xiv« siècle. 
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Addio, anima mia, ti amo serapre, mia vita. 
Non sor dir si sono amante. 
Ma so bon chc al tuo semblante . 
Tutto ardor pressa il mk> cuore, 
Egti ê raro il tuo pressai*. 



Lettre de Pauline Bonaparte à Slanûlas 

Marseille, le 1 4 messidor, 

« Je reçois, à mon retour de la campagne, ta charmante 
lettre qui m'a fait tout le plaisir possible. J'ai l'esprit plus 
tranquille depuis que je l'ai relue , car je ne dormais pas, 
même à la campagne où Ton cherchait à me distraire par 
toute sorte d'amusements. Il ne s'en est guère fallu que tu 
aies perdu ta Paulettc : je suis tombé dans l'eau en voulant 
sauter dans le bateau ; heureusement on m'a secouru à temps. 
Que cela ne t'inquiète pas, cet accident n'a eu aucune suite. 
Lucien part pour Paris dans six jours, il n'a pas reçu la lettre 
que tu lui as écrite par Sauveur. Je suis contente qu'il aille 
à Paris, tu pourras concerter avec lui nos intérêts. Je ne le 
parle plus de ta maîtresse, tout ce que tu me dis me rassure ; 
je connais la droiture de ton cœur et approuve les arrange- 
ments que tu prends à cet égard. L'eau que j'ai bue dans la 
rivière n'a pas refroidi mon cœur pour toi, c'est sans doute 
du nectar qne j'ai avalé, s'il est possible de l'échauffer davan- 
tage. Comment se porte Nouet ? tu m'avais annoncé une 
lettre de lui, mais je ne l'ai pas encore reçue; engage-le de 
m'écrire. » ' 
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Sol tuo Tolto, «'io li miro, 
Fugge l'aima in un sospiro, 
E poi riedde in mio petto, 
Per tornare a sospirar. 

Citons encore le fragment suivant dans lequel on peut re- 
connaître la nature des obstacles qui s'opposaient à la pas- 
sion inconsidérée de Pauline ; l'influence de Joséphine s'y 
dévoile et fixe à la fin de 1 796 ou au commencement 
de 1797 la date de cette épitre. 

Lettre de Pauline Bonaparte à Stanislas Fréron. 

Marseille, le 18 messidor, 

« Mon ami, tout le monde s'entend pour nous contrarier ; 
je vois, par ta lettre* que tes amis sont des ingrats, jusqu'à 
la femme de Napoléon que tu croyais pour toi. Elle écrit à 
son mari que je serais déshonorée sfje me mariais avec toi, 
ainsi qu'elle espérait l'empêcher. Que lui avons-nous fait ? 
Est-il possible, tout est contre nous ! Que nous sommes mal- 
heureux ! Mais, que dis-je ! non, tant que l'on aime on n'est 
pas malheureux ; nous éprouvons des contradictions, nous 
avons des peines , il est vrai, mais une lettre, un mot : je 
t'aime ! nous consolent des larmes que nous répandons. 

» Toutes ces difficultés, bien lob de diminuer mon amour, 
ne font que l'augmenter... » 

Le général en chef de l'armée d'Italie avait choisi pour sa 
sœur un parti plus convenable que l'obscur conventionnel ; 
c'était un capitaine du siège de Toulon, promu au grade de 
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général de brigade en récompense de sa brillante conduite 
aux journées mémorables du Mont-Cenis, du Mincio et de 
Rivoli, Victor-Emmanuel Leclerc, fils d'un marchand de 
farines de Pon toise. 

L'époux destiné à Pauline avait été d'abord Léonard Du- 
phot, jeune et brillant général chargé par Bonaparte d'orga- 
niser une partie des troupes de la République cisalpine ; 
mais la mort prématurée de cette officier distingué ne permit 
pas une union qui parait même n'avoir été qu'un projet assez 
peu arrêté. 

Joseph Bonaparte était à Rome, ambassadeur de la Répu- 
blique française , quand un odieux attentat contre le droit 
des gens priva tout à coup Pauline de son jeune fiancé. Le 
28 février 1797, un parti de républicains italiens s'assembla 
tumultueusement autour du palais de la légation française, 
aux cris de : Vive la République française! vive la République 
romaine ! Le général de brigade Duphot sortit, Cépée à la 
main, ainsi que l'ambassadeur pour dissiper les insurgés et 
faire respecter le drapeau de la France ; mais une décharge 
des troupes pontificales détendit mort. 

C'est alors que Leclerc fut choisi, et le mariage fut célé- 
bré quelque temps après la paix de Campo-Formio. 

Revenue des rêves d'amour de sa jeunesse, Pauline ne 
s'attacha plus qu'à remplir ses devoirs d'épouse. Napoléon 
ayant décidé, en 1 802, la fatale expédition de Saint-Domin- 
gue, Leclerc fut appelé au commandement en chef de l'armée 
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destinée à faire rentrer cette colonie rebelle sous la domina- 
tion française. 

Pauline s'embarqua avec l'expédition, quoi qu'on put lui 
dire de ce climat terrible qui dévorait les Européens, de ces 
Nègres, plus terribles encore, qui combattaient leurs maîtres 
par le fer, le poison et le feu. Rien ne fut épargné à la jeune 
femme, et elle eut à subir les plus cruelles épreuves. A son 
arrivée au cap, le général Leclerc eut à combattre l'astucieux 
Toussaint-Louverture, dont l'infernal génie avait su tromper 
tour à tour Anglais, Espagnols et Français, et qui avait ap- 
pelé sous ses drapeaux tout ce que l'île enfermait dans ses 
montagnes d'esclaves déchaînés. 

Pauline assista à toutes les horreurs d'une guerre d'exter- 
mination. Conduits par leurs prêtres , les fanatiques Obis, 
exaltés par quelques succès obtenus sur les Anglais ou sur 
des populations françaises abandonnées sans défense, les 
Sauvages noirs résistèrent pendant quelques mois aux vingt 
mille hommes du général Leclerc, opposant la ruse à la force, 
l'incendie au sabre français. Vaincu enfin, Toussaint fut fait 
prisonnier et envoyé en France ; mais il laissait un en- 
nemi terrible pour continuer la guerre contre les Fran- 
çais. Cet ennemi c'était la vomilo negro , cette horrible fièvre 
jaune qui fait le désert sur son passage. L'armée de Leclerc 
fut plus que décimée par le fléau. Les hommes mouraient 
par milliers, consumés par le soleil dévorant du pays et par 
le poison invisible qui rendait l'air mortel à respirer. Le gé- 



aérai fui bientôt atteint lui-même. En vain Pauline, oubliant 
les terreurs d'une femme, s'exposa-t-elle elle-même au che- 
vet conjugal ; son courageux dévouement fut inutile, et elle 
ne put ramener en Europe que le cadavre de son mari. 



Leclerc était mort le 2 novembre \ SOS, laissant à Pauline 
un fils qu'elle eut encore la douleur de perdre à Rome, l'an- 
née suivante. 

Dans le courant de cette même année 4 803, Napoléon 
força Pauline à contracter un second mariage avec un prince 
italien. 

Camille Borghèse, de l'illustre famille de ce nom, fils de ce 
prince Marc-Antoine qui se rendit célèbre par son amour 
éclairé des beaux -arts, et frère atné du prince Aldobrandin, 
était né à Rome, le 1 9 juillet 1 775. Tandis que Marc-Antoine 
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se prononçait hautement contre les principes de 'a Révolu- 
tion française, ses deux fils , au contraire, en embrassaient 
la cause avec la chaleur passionnée des âmes italiennes. 
Lorsque les Français entrèrent vainqueurs dans Rome, 
en 1 798, les deux Borghëse endossèrent l'habit de volontaire 
et contribuèrent vaillamment à la défense de la cité de Saint- 
Pierre, lorsqu'elle fut assiégée et prise par les Napolitains. 
Désignés par une si honorable conduite, àla vengeance de leurs 
ennemis politiques, les deux jeunes gens durent se cacher, 
mais n'en restèrent pas moins fidèles à la cause de la France, 
qui représentait à leurs yeux la sainte cause de la régénéra- 
tion italienne. 

En 4803, Murât, qui se connaissait en bravoure, séduit 
par celle des deux Borghèse, engagea l'ainé à visiter à Paris 
le premier consul. Bonaparte vit le jeune héros, et, frappé 
de son enthousiasme pour la France et pour son illustre 
chef, il conçut le projet d'une union avec la veuve du général 
Leclerc. Il entrait dans la politique de Napoléon d'allier les 
membres de sa famille aux premières maisons de l'Europe, 
afin de faire circuler la Révolution dans le sang même de ses 
ennemis naturels. 

Le mariage fut célébré dans la propriété de Joseph, à 
Mortfontaioe, le 20 brumaire an xn ( 1 2 novembre 1 803 ) . 
Cette union politique ne fut pas des plus heureuses. D'a- 
bord séduit par la beauté suprême de sa femme, Camille 
Borghèse fut bientôt repoussé par une froideur que rien ne 
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put vaincre, et contre laquelle la légèreté de son caractère 
ne lutta peut-être pas bien énergiquemenl. 

C'était un prince affable, généreux, aimable, amateur et 
protecteur magnifique de tous les arts de la paix. Mabsi Na- 
poléon avait cru deviner derrière ces qualités superficielles 
les qualités plus sérieuses d'un instrument de sa politique, il 
dut se détromper bientôt. Déclaré en 1801, citoyen fran- 
çais par un décret sénatorial, créé prince français et décoré, 
le 21 pluviôse an xm, du grand cordon de la Légion d'hon- 
neur, Borgbèse fut nommé chef d'escadron dans la garde 
impériale, ensuite colonel, puis, le 30 mars 1 806, prince et 
duc de Guastalla. 

Pauline fut associée à cette dernière dignité dont elle 
ne profita pas; car elle était déjà séparée, sinon de droit, au 
moins de fait, de l'époux que lui avait imposé la politique 
impériale» 

Peadant les campagnes de 1805, 1806, 4807, cette sépara- 
tion fut à peine rendue publique, le service actif du prince exi- 
geant le plus souvent son absence. Il eut même le bonheur 
da s'associer au triomphe de l'armée française , et de se 
distinguer en chargeant, à la droite de son régiment, huit 
escadrons russes qu'il mit en fuite devant Wittemberg, en 
leur faisant une centaine de prisonniers. 

Mais, lorsque la paix vint apporter à Borghèse une hono- 
rable récompense de ses services, il fut impossible de dissi- 
muler l'éloigiiemeut des deux époux l'un pour l'autre. 
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Venu à Paris pour y annoncer le premier la conclusion de 
la paix de Tilsitt, le prince Borghèse fut élevé au rang de 
grand dignitaire de l'Empire et nommé gouverneur général 
des départements cisalpins. La princesse n'était point alors 
à Paris : elle s'était rendue à Nice, après avoir pris l#s eaux à 
Gréoulx en Provence. L'Empereur voulut que le prince allât 
chercher sa femme à Nice, et qu'ils prissent ensemble pos- 
session de leur gouvernement, c'est-à-dire de eelui du 
prince, car la princesse, malgré ses qualités, ne fut point 
gouvernante en nom. 

Le traitement de gouverneur général des départements 
cisalpins fut fixé à un million, et cette somme, jointe aux 
immenses revenus personnels du prince, lui permettait de 
tenir un rang digne de sa haute position ; mais Pauline ne 
fut pas longtemps séduite par cette magnifique existence; 
elle préféra le séjour de Paris. 

Elle était alors dans toute la splendeur de sa beauté. On 
raconte que Praxitèle, voulant faire son admirable statue de 
la Vénus de Cnide, fit rassembler les plus belles vierges d'A- 
thènes, cette patrie de la beauté, et composa de leurs beautés 
éparses la beauté sublime do la déesse. Le Praxitèle italien, 
Antoine Canova, n'eut, pour faire sa Vénus, qu'à copier l'ad- 
mirable corps et la noble tète de Pauline. Son enthousiasme 
d'artiste ne pouvait se refroidir en présence de ces lignes si 
pures et il avait coutume de dire, en parlant de la princesse : 
• A e6té d'elle, la Vénus de Milo n'est qu'une cagneuse. » 
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La beauté de Pauline était d'un ordre si supérieur, qu'il fal- 
lait être déjà un artiste pour la comprendre. Cette taille, au- 
dessus de la moyenne, ces épaules d'une blancheur éblouis- 
sante, aux lignes ondulées, ces pieds d'une finesse exquise 
et nerveuse, cette chevelure splendide d'un noir brillant, 
tous ces admirables détails, relevés sur le nu par l'ensem- 
ble le plus complet, tout cela, enveloppé des vêtements mo- 
dernes, disparaissait en partie. C'est qu'il manquait à Pauline 
cette espèce de grâce qui supplée chez les modernes la véri- 
table beauté des formes. Habillez la Vénus de Milo ou de 
Polymnie à la mode de l'Empire, et vous aurez la beauté 
de Pauline, trop supérieure à l'élégance pour n'être pas 

* 

souvent vaincue par elle. Joséphine et madame Tallien, ma-* 
dame de Récamier, dont le nez retroussé a été allongé à la 
grecque dans les portraits du temps, avaient cette grâce pi- 
quante qui manqua toujours à la princesse Borghèse et qu'il 
nous est difficile de ne pas admirer, parce que la grâce ne 
s' analyse pas. 

Lorsque Pauline fut revenue en France, sa santé lui fit 
bientôt une nécessité d'un voyage aux eauxd'Aix en Savoie, 
voyage après lequel elle revint à Paris. Elle habita depuis 
lors son bel hôtel de la rue du Faubourg Saint-Honoré et ce 
délicieux domaine de Neuilly, devenu plus tard le séjour pré- 
féré de Louis-Philippe. 

Il faut le dire, la princesse Pauline était vraiment une 
malade imaginaire. Elle passait de longues journées couchée 
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dans son lit ou étendue sur un canapé. Venait-elle aux Tui- 
leries, elle s'y faisait porter jusque dans les appartements de 
l'Empereur, et, au moment où on la croyait au paroxysme de 
ses souffrances, elle allait au bal, y dansait toute la nuit et 
recommençait le lendemain son régime maladif. 

En 1810, la cour impériale fut établie sur de nouvelles 
bases, par suite du mariage de Napoléon avec l'archiduchesse 
d'Autriche. Les règles d'étiquette ultra -respectueuse exi- 
gées des parents les plus considérables de l'Empereur à l'é- 
gard de la nouvelle impératrice, trouvèrent une opposition 
insurmontable dans la volonté de la princesse Pauline. Bien 
qu'elle fut aimée de son frère et qu'elle l'aimât elle-même 
tendrement, elle préféra s'exiler de la cour plutôt que de 
plier devant Marie-Louise. Pauline sut charmer les ennuis 
de la disgrâce dans sa petite cour de Neuilly, au milieu des 
artistes, des poètes et des hommes les plus aimables de cette 
brillante époque. 

Sa disgrâce durait encore quand vint la chute de l'Empire. 
Mais, si nous avons montré les faiblesses de la femme pen- 
dant la prospérité, hâtons-nous d'ajouter que cette molle et 
capricieuse créature, toujours souffrante de douleurs imagi- 
naires et qu'effrayait le moindre déplacement, se montra su- 
blime de dévouement quand la fortune eût abandonné Na- 
poléon. Elle alla, avec sa mère, consoler le captif à Porto- 
Ferrajo. Apres le débarquement de 1815, Pauline, retirée à 
Rome, envoya à son frère tous ses diamants qui, après la dé- 
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faite de Waterloo, tombèrent aux mains des alliés. Quand le 
génie de l'Empire fut exilé sur le rocher de Sainte- Hélène, 
Pauline demanda, mais en vain, la faveur de partager ce 
mortel exil. 

La principauté-duché de Guastalla était, comme toutes les 
autres créations du même genre, tombée avec celui qui l'a- 
vait élevée. Le 19 avril 1814, le prince Camille avait ca- 
pitulé entre les mains du général autrichien, comte Bubna, 
et s'était retiré d'abord à Rome, puis à Florence, où il ûxa 
sa résidence. Il avait laissé à la princesse, son épouse, le 
palais que ses ancêtres ont bâti dans la capitale du monde 
chrétien. 

Mais ce que n'avait pu faire la prospérité de l'Empire, le 
malheur sut le faire. Malade, mais sérieusement cette fois, 
par suite de la douleur profonde que lui avait causée la chute 
de son frère, Pauline vint chercher à Pise, puis bientôt à 
Florence, un air plus favorable à sa santé. Dans cette der- 
nière ville, elle se rapprocha de son mari et mourut le 9 jan- 
vier 1825. 

Pauline fut regrettée de tous ceux qui l'avaient connue ; 
généreuse jusqu'à la prodigalité, elle semait les bienfaits sans 
compter. Sa légèreté apparente couvrait une grande sûreté 
d'affection, comme la mollesse de ses habitudes cachait une 
sérieuse énergie. 

Elle mourut sans laisser d'enfants. Parmi les nombreux 
legs faits par son testament, on remarque une rente annuelle 



destinée à l'instruction de deux jeunes gens qui doivent étu- 
dier la médecine et ta chirurgie à Ajaccio. 

Le prince est mort lui-même à Florence le 10 avril 4832. 



LUCIEN BONAPARTE 



fftMCE DE CIIIM. 



e lous les frères de Bonaparte, le 
plus diversement, le plus injuste- 
ment jugé, soit par les amis, soit 
parles ennemis de la gloire im- 
périale, a élé sans contredit Lu- 
cien, né à Ajaccio, le 21 mai 1775. 

M. Thiers accuse Lucien d'avoir ■ tour à tour contrarié ou 
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servi le chef de sa famille , mais toujours capricieusement, 
sans à propos, sans mesure, jouant tantôt le frère passionné 
pour la grandeur de son frère, tantôt le citoyen ennemi du 
despotisme. » « Lucien, dit-il encore, était un homme d'un 
esprit inégal, inquiet, ingouvernable, et n'ayant pas assez de 
talent, quoiqu'il en eût, pour racheter ce qui lui manquait 
sous le rapport du bon sens. » Et ailleurs : « Lucien, qui se 
donnait pour républicain, était cependant celui de tous qui 
* se montrait le plus pressé de voir le pouvoir souverain de 
son frère élevé sur les ruines de la République. » L'historien 
du Consulat et de l'Empire ne se contente pas d'être injuste, 
il descend jusqu'à la calomnie : il affirme ( t. III, p. 309 ) 
que Lucien « vivait d'une manière peu régulière et se con- 
duisait en ennemi de sa belle-sœur, Joséphine. » 

L'historien ne prouve qu'une chose en s' acharnant contre 
la mémoire du prince* de Canino : c'est l'importance même 
du rôle joué par le frère de l'empereur, c'est la haute va- 
leur de son caractère. Quant aux insinuations honteuses que 
nous relevons ici, l'histoire même du divorce de Joséphine, 
retracé par nous, y aura suffisamment répondu. 

En 1845, la veuve de l'illustre exilé crut devoir répondre 
aux assertions contenues dans l'histoire de M. Tbiers. Elle le 
fit dans une brochure publiée sous ce titre : Appel à la jus- 
lice des contemporains de feu Lucien Bonaparte, en réfuta- 
lion des assertions de M. T hier s dans son Histoikb do Con- 
sulat kt de l'Empire. 
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« Je veux, dit la princesse de Canino, jeter un coup d'œil 
rapide sur la vie politique de Lucien Bonaparte, afin de faire 
connaître par des faits positifs et autrement que par des pa- 
roles, à ceux qui peuvent encore l'ignorer et qui l'ignore- 
raient toujours s'ils n'avaient lu que Y Histoire du Consulat 
et de l'Empire, combien il fut grand, même à côté du grand 
général Bonaparte, et comment il brilla de son propre éclat • 
aux yeux de tous ses contemporains. » 

Ce qui a pu contribuer à faire juger défavorablement Lu- 
cien, c'est la roideur naturelle de son caractère, c'est l'in- 
flexibilité de cette nature qui avait tant de rapports avec celle 
de Napoléon lui-même, et qui devait, par cela même, se 
trouver en désaccord et en lutte constante avec un génie 
fait pour faire plier tous les autres. C'est aussi la destinée 
bizarre de toute la famille de Lucien qu'un éloignement pro- 
longé de la France a presque complètement détachée de la 
patrie primitive. 

La vie du prince de Canino a été si singulièrement .do- 
minée par les difficultés qui résultaient de ces dissonances 
entre deux vigoureux caractères, qu'elle parait au premier 
abord pleine d'inconséquences et dépourvue de logique. Ré- 
publicain ardent, il concourt puissamment à l'œuvre du 
18 brumaire : cause puissante de l'établissement impérial, il 
en heurte de front les principes et les plans ; patriote ardent, 
il semble oublier sa patrie et jusqu'à sa propre langue , et 
meurt, prince étranger, sous le toit de l'étranger. 
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11 y a là un mystère qu'une étude plus attentive du carac- 
tère de Lucien nous fera mieux comprendre. 

Voici comment il résume lui-même» dans ses intéressants 
Mémoires, les premières années de sa vie : 

« Après avoir été quelque temps au collège d'Autun, puis 
à l'école militaire de Brienne, et enfin au séminaire d'Aix, 
en Provence, je venais de rentrer en Corse. Ma mère, veuve 
à la fleur de l'âge, s'y dévouait aux soins de sa nombreuse 
famille. Un frère de notre père, l'archidiacre Lucien, était 
devenu le chef de la maison. Si la Providence nous avait 
frappés du coup le plus rude, en nous privant sitôt de notre 
père, elle compensa cette perte, autant qu'il était possible, 
en nous laissant encore quelque temps cet excellent oncle, 
et en douant la meilleure des mères de cet esprit de cons- 
tance et de cette force d'âme dont l'avenir, qui s'ouvrait de- 
vant nous, lui fournit l'occasion de donner tant de preuves. 
Quoique tenant dans l'ile un des premiers rangs, sous tous 
les rapports , notre fortune n'était pas brillante. Plusieurs 
voyages de notre père en France, où il fut député de la no- 

* 

blesse auprès de Louis XVI, et des dépenses pour notre édu- 
cation , supérieures à nos moyens, malgré les bienfaits du 
gouvernement, nous avaient amenés à un état de médiocrité. 
L'éducation continentale de mes deux aînés, la mienne, et 
la députation de notre père à Paris, nous avaient rendus 
entièrement Français. La Corse avait été déclarée, le 30 no- 
vembre 4780, partie intégrante de la monarchie; et cette 
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déclaration, qui avait comblé les vœux des insulaires, avait 
achevé d'effacer dans tous les esprits les souvenirs amers 
de la conquête. Les idées philosophiques et l'inquiétude ré- 
volutionnaire , qui dominaient le continent, fermentaient 
aussi dans nos têtes ; et personne ne salua plus ardemment 
que nous l'aurore de 89. Joseph entra dans l'administration 
départementale; Napoléon se prépara, par des études sérieu- 
ses, à marcher, à pas de géant, dans sa carrière de prodiges; 
et le troisième frère, à peine adolescent, courut se jeter dans 
les sociétés populaires avec le naïf enthousiasme d'une tête 
ardente, encore toute pleine des souvenirs de collège et des 
grands noms de la Grèce et de Rome. » 

Nous avons raconté ailleurs ces premières années passées 
parla famille Bonaparte dans l'île natale, et on n'a pas oublié 
l'inutile expédition de l'amiral Truguet contre la Sardaigne. 
Napoléon y commandait l'artillerie : le jeune Lucien fut placé 
par la société populaire d'Ajaccio à la tête de la députation 
chargée de complimenter l'escadre. 

Lucien ne fut pas un des derniers à accueillir par des 

. 

transports de joie et d'admiration le vieux champion de la 
liberté corse, Paoli, et l'énergie de ses allocutions patrioti- 
ques le fit distinguer du général. Mais lorsque, dégoûté par 
les excès de la Révolution française, le patriote de la guerre 
de l'indépendance vendit la Corse au cabinet de Saint-James, 
Lucien, comme son frère Napoléon, refusa de sanctionner 
cette défection par son exemple. « Si, dit-il, l'ancien chef 
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de notre pays, l'ami de noire père, l'homme que nous ai- 
mions le plus, était d'un côté, la France était de l'autre. 
Nous nous séparâmes de Paoli. » 

Quelques jours avant la fuite de toute la famille Bonaparte, 
Lucien la devança à Marseille, où l'appelait une mission des 
patriotes républicains décidés à rester du côté de la France. 
La société populaire d'Ajaccio envoya à la société populaire 
de Marseille et au club des Jacobins de Paris une députation 
chargée de réclamer du secours. Le jeune orateur de dix- 
huit ans fut désigné comme chef de cette députation. 

Arrivé à Marseille, Lucien entraîna par son éloquence ar- 
dente et imagée les esprits populaires. 11 dépeignit la honte 
d'une trahison qui allait livrer à l'Angleterre des milliers de 
citoyens libres et une terre voisine delà France. Il enflamma 
tous les cœurs, et la société populaire vota d'urgence, à l'u- 
nanimité, l'impression du discours, un message aux adminis- 
trateurs du département pour leur demander d'envoyer des 
troupes à Ajaccio, et une députation de trois membres pour 
accompagner les envoyés corses aux Jacobins de Paris. 

Lucien arrivait ainsi, dès son premier pas, à représenter 
la Corse révolutionnaire dans le club directeur de la Révolu- 
tion française, et sa mission à Paris allait, du premier coup, 
établir sa réputation : hésitation ou désir d'attendre des nou- 
velles de sa famille, il resta à Marseille. 

Letitia vint bientôt l'y rejoindre avec ses autres enfants, et 
ils commencèrent, appuyés les uns sur les autres, une lutte 
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courageuse contre la mauvaise fortune. Pendant que le jeune 
commandant d'artillerie s'élevait de grade en grade, Joseph 
était nommé commissaire des guerres et Lucien trouvait à se 
placer dans l'administration des subsistances militaires. Vers 
la fin du mois d'août 1 793, il fut désigné pour le poste de 
Saint- Maxim in. 

Là, comme dans toutes les villes de France, grandes ou 
petites, la Révolution avait élevé une tribune, et partout où 
il y avait une tribune Lucien y faisait entendre sa voix fière 
et ses accents patriotiques empreints d'un enthousiasme ju- 
vénile pour la liberté, d'une admiration un peu pédante 
pour les hérq$ de la Grèce et de l'Italie. C'était la mode alors 
dans cette génération ardente d'invoquer à tout propos les 
exemples de Sparte et le poignard des Brutus. Nul, mieux 
que Lucien, ne savait foire tonner ces grands noms, briller 
ces héroïques exemples. La société populaire de Saint-Maxi- 
min élut pour président ce jeune et brillant orateur, qui 
bientôt fut élevé à la présidence du comité révolutionnaire. 

Mais si l'âme énergique de Lucien s'épanchait en belli- 
queuses exhortations, sa bonté naturelle l'éloignait de ces san- 
guinaires exécutions qui ne souillaient que trop souvent le 
patriotisme de la République naissante. Dans ces temps d'ex- 
citation puissante, la clémence est bientôt suspecte. Stanislas 
Fréron et Barras furent envoyés dans les départements du 
Midi pour réchauffer la verve révolutionnaire. Ils apprirent 
avec indignation que la guillotine restait oisive à Saint-Maxi- 



min, et un commissaire vint porter la terreur dans la petite 
ville. Il voulut trouver des suspects : il en trouva, cl déjà une 
file nombreuse de charrettes était dirigée vers les prisons 
d'Orange, quand Lucien s'élança et eut le bonheur d'arracher 
à ta mort trente victimes innocentes. 



Après le 9 thermidor, Lucien fut envoyé à Saint-Chamans, 
près de Cotle, en qualité d'inspecteur dans une administra- 
tion militaire. La contre-révolution ue fut pas aussi généreuse 
pour Lucien qu'il l'avait été pour elle. Il se vit arrêter comme 
complice des fureurs de Robespierre et plonger dans un ca- 
chot d'Aix : il fallut un ordre de Barras, sollicité par Napo- 
léon, pour le rendre à la liberté. 

Lucien avait perdu son emploi ; la fortune croissante de 
Napoléon lui en rendit un plus important. Général en chef 
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de l'armée de Y intérieur après le 4 3 vendémiaire , Napoléon 
fit nommer Lucien commissaire des guerres près de l'armée 
d'Allemagne, et celui-ci, tantôt à Bruxelles et à Malines, tan- 
tôt en Hollande ou à Munich, s'acquitta sans éclat de fonc- 
tions qui ne donnaient aucune issue à son zèle patriotique. A 
la fin de 1 796, il visita un moment à Milan le vainqueur de 
l'Italie, s'entendit avec lui sur les bases de leur politique j 
^ future, et courut à Ajaccio préparer son élection prochaine. 

Les élections de l'an vi approchaient. Au moment même 
où Napoléon partait pour 1'expédilion d'Egypte , Lucien 
fut envoyé aux Cinq-Cents par le vœu unanime de ses com- 
patriotes. 

Le député de vingt-cinq ans s'assit, au Corps législatif, 
dans les rangs de cette opposition libérale et modérée qtii 
comptait alors les Boissy-d'Anglas, les Chazal, les Dupont 
(de l'Eure), les Bérenger, les Boulay (de la Meurthe), les Ché- 
nier, les Daunou. Patriote comme eux, éloquent comme ils 
Tétaient presque tous, Lucien s'associa à leur amour du pays, 
tour à tour recevant ou donnant les plus nobles exemples. 
Dans cette mémorable session de l'an vi, son coup d'essai 
parlementaire, on le vit provoquer la munificence nationale 
en faveur des veuves et des enfants des défenseurs de la pa- 
trie ; s'élever avec force, dans l'intérêt des pauvres, contre 
les impôts sur les objets de première nécessité, le sel par 
exemple ; contre la faction des délapidateurs de la fortune 
publique, et contre les innovations qu'on voulait introduire 
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et qu'on introduisit malgré son opposition dans la Républi- 
que cisalpine. 

D'abord partisan du Directoire, Lucien n'eut pas de peine 
à comprendre dans quel abîme de hontes la mollesse et l'im- 
moralité des directeurs allaient entraîner la France. Le pre- 
mier, il osa attaquer, avec l'accent de la probité indignée, les 
malversations criantes, les dilapidations ruineuses des four- 
' nisseurs et de ceux qui les protégeaient en secret. 

La loi sur la presse périodique sépara plus profondément 
encore Lucien du parti directorial : il s'efforça de soustraire 
les journaux à la surveillance de la police. 

Dans la session de Tan vu, au mois de février 4799, re- 
parut la question de l'impôt du sel, que le Directoire s'obsti- 
naît à reproduire sans cesse, comme Tunique moyen de 
combler le déficit de Tannée courante. Une grande partie des 
séances des deux conseils fut absorbée par cette question. 
« Je n'allais plus depuis longtemps au Directoire, dit Lucien 
dans ses Mémoires, mais j'y fus invité avec assez d'instance 
pour m'y rendre. J'avais déjà contribué au refus de cet im- 
pôt ; j'étais connu pour un adversaire décidé des taxes sur 
lps objets de première nécessité ; on essaya d'obtenir mon 
consentement ou ma neutralité; j'aurais cédé si j'avais été 
convaincu du déficit et de l'impossibilité de le combler par 
d'autres moyens, mais je déclarais ma détermination de com- 
battre le projet sans ménagement ; j'étais indigné de l'opiniâ- 
treté de ses rédacteurs ; je m'inscrivis parmi les orateurs 
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opposants, et soit avec mes collègues des Cinq-Cents, soil 
avec mes amis dans le conseil des Anciens» je ne négligeai 
rien pour rendre inutiles tous les efforts du gouvernement ; 
on m'accusa de violence, et cette imputation était juste : ma 
violence tenait à une conviction profonde que je conserve 
encore tout entière. Je n'ai jamais pu comprendre que l'on 
dût imposer les denrées indispensables k la subsistance du 
pauvre ; et, au milieu des lumières de nos économistes, mon ' 
esprit est toujours demeuré rebelle à la science des impôts 
indirects sur les choses de première nécessité. Rien ne me 
parait infirmer l'évidence de ce que Rousseau dit dans sa 
lettre à d'Alembert : « Les impôts sur le blé, sur le sel, sous 
un air de justice, renferment l'injustice lapluscriaute, en ce 

# 

que celui qui a peu paie beaucoup, et celui qui a beaucoup 
paie peu. » 

Le discours de Lucien était le développement de ces idées, 
alors populaires, et, malgré tous les efforts du Directoire, 
Tirnpôt fut encore une fois rejeté. 

Il devenait de jour en jour plus évident que le Directoire 
se séparait de la nation. En vain la pacifique révolution du 
30 prairial (18 juin 1799) remplaçait-elle Merlin par Roger- 
Ducos et Laréveillère-Lepaux par Moulin, le Directoire, à 
la tète duquel était resté Barras, le chef des pourris, le Di- 
rectoire n'en sentait pas moins tous les jours l'opinion pu- 
blique se retirer de lui davantage. Il lui fallut recourir à 
l'appui du conseil des Cinq-Cents , et ce qui prouve que 
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M. Tbiers a injustement accusé Lucien d'opposition systé- 
matique, c'est que Lucien s'empressa d'accorder son concours 
au Directoire épuré. Il saisit l'occasion du \ 4 juillet pour 
faire renouveler à l'Assemblée son serment envers la Cons- 
titution et le pouvoir directorial , seul représentant de la 
France au dedans et au dehors. 

« Représentants du peuple , disait Lucien en terminant 
son allocution chaleureuse , loin d'embarrasser l'action du 
Directoire, invitons-le à déployer toute la puissance que vous 
venez de lui confier! Secondons-le sans réserve! Que le 
mouvement de prairial, fait pour régénérer le pouvoir exé- 
cutif, ne soit pas dirigé contre le pouvoir exécutif régénéré ! 
Que notre attitude ramène la confiance, détruise les inquié- 
tudes et porte le calme dans le sein des amis de la Républi- 
que ! Que nos ennemis renoncent à l'espoir de voir les Fran- 
çais se déchirer de leurs propres mains , et servir ainsi 
d'auxiliaires à la coalition des rois ! Qu'ils entendent encore 
une fois, ces hommes de sang et de discorde, le serment que 
nous renouvelons de défendre, envers et contre tous les par- 
lis, la Constitution directoriale ! » 

Entraînée par cette exhortation généreuse, l'Assemblée 
tout entière se leva et prononça le serinent que lui deman- 
dait l'orsrteur. 

Serment généreux , mais inutile ! car déjà le Directoire 
était jugé. Il n'était pas assez fort pour comprimer sérieuse- 
ment Panarchie : il n'était pas assez moral pour inspirer la 
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conûance aux honnêtes gens. Les Jacobins relevaient la tête 
et il fallut fermer leurs clubs : cette mesure vigoureuse 
alarma les mauvais sans rassurer les bons. On demanda la 
formation d'une commission de sept membres qui seraient 
appelés à juger la situation; et, bien que Lucien, nommé 
parmi leç sept , s'efforçât de seconder le pouvoir exécutif, 
l'évacuation de Livourne et de Porto-Ferrajo, la reddition 
aux Austro-Russes d'Alexandrie, ce boulevard du Piémont, 
la prise de Mantoue, la victoire de Novi, remportée par Suwa- 
row sur Joubert et les apprêts d'une descente en Hollande 
par une expédition britannique, tous ces événements sigra- 

* 

ves motivèrent un rapport de la commission des sept. Ce 
rapport, rédigé et présenté par Lucien et Eschasseriaux, écar- 
tait l'emploi de mesures extraordinaires, au moment même 
où le Directoire, poussé à bout par les journalistes et les 
pamphlétaires , faisait arrêter onze folliculaires et apposer 
les scellés sur leurs presses. 

On vit dans celte mesure l'annonce d'un coup d'État. Le 
parti du Manège redoubla ses violentes ardeurs; il portait 
Bernadotte au ministère de la guerre : il écartait Talleyrand, 
son orateur le plus furibond; Jourdan .menaçait les modérés 
d'une insurrection générale et demandait qu'on déclarât la 
patrie en danger :. Lucien fit repousser cette motion fu- 
neste. 

C'était l'heure où Bonaparte débarquait à Fréjus. 

On a dit que Lucien, si bien placé pour juger la situation, 



avait secrètement prévenu son frère de l'état désespéré des 
affaires. Voici ce qu'il en dit lui-même dans ses Mémoires 
(tome K pages 343-3H) : 



■ Napoléon manquait sa fortune, comme il l'a dit depuis 
lors aux Tuileries. De son camp de Saint- Jean- d'Acre, il 
rêvait Damas, Alep, BagJad, Constanlinople... et ne pen- 
sait guère à duper Siéyes et Barras... Quant aux frères de 
Napoléon, ils auraient été doués d'un miraculeux esprit de 
divination s'ils avaient pu croire à celte époque au premier 
de ces deux retours qui frappèrent l'Europe de stupeur. De 
pareils retours ne se préparent pas, ne se complotent pas... 
La frégate d'Egypte, le brick de l'île d'Elbe, la barque de 
César ne se remuent qu'au souffle instantané du génie. Ces 
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événements d'un ordre supérieur ne doivent pas se mesurer 
à la mesure vulgaire. Pour ma part, j'affirme que le retour 
d'Egypte, comme celui de l'ile d'Elbe, nous surprit autant 
que personne ; il est puéril de croire et d'insinuer que Ton 
intriguait à Paris, pendant que Napoléon revenait des plaines 
-de F Orient juste au moment du dénouement. Le deutex ma- 
china n'est plus même bon pour le théâtre, et il ne faut pas 
l'introduire dans l'histoire : en révolution surtout, ce serait 
une pauvre machine à mettre en œuvre... » 

Lucien vit dans un coup d'État fait par une main énergi- 
que le salut de la France. 

Le 1 er brumaire se renouvelait la présidence des deux 
conseils : Lucien Tut nommé au conseil des Cinq-Cents, Le- 
mercier aux Anciens : c'était, pour les modérés, une double 
victoire; elle permit de décider la translation (^r corps légis- 
latif à Sain t-Cloud. 

Nous avons raconté ailleurs cette séance orageuse du 
18 brumaire, mais en réservant la part prise par Lucien à 
ce grand acte politique. Son attitude pendant les clameurs 
désordonnées qui couvrirent la discussion commençante fut 
pleine d'énergie. « Point de dictature, k bas les dictateurs! 
La Constitution ou la mort. » Ces cris furieux ne purent le 
troubler. « Je sens trop, dit-il, la dignité de président pour 
souffrir plus longtemps les menaces insolentes de certains 
orateurs ; je les rappelle à l'ordre. » C'est en vain ; le tumulte 
redouble. Grandmaison propose de prêter serment à la Cons- 



■ 
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ti tu lion de l'an iu f et Lucien est obligé de quitter le fauteuil 
pour prêter un serment qui va rendre* la révolution impos- 
sible. 

C'est alors qu'arrive Bonaparte, suivi de ses grenadiers. 
Il est repoussé de la salle et se relire , tandis que l'orage 
gronde plus furieux daqs l'Assemblée dont il menace le pré- 
sident. 

Enfin Lucien peut obtenir quelque silence; il veut justi- 
fier son frère, mais chacune de ses phrases est interrompue 
par des cris. 

« Le mouvement, dit-il, qui vient d'avoir lieu au sein du 
conseil , prouve ce que tout le monde a dans le cœur, ce 
que moi-même j'ai dans le mien. — Non, non, vocifèrent 
quelques députés, ton frère a terni sa gloire. Lucien re- 
' prend : — Il était cependant naturel de croire que la démar- 
che du général n'avait pour objet que de rendre compte de la 
situation des affaires; mais je crois qu'en tout cas, nul de 
vous ne peut lui supposer des projets liberticides. — Bo- 
naparte a terni sa gloire, il est l'opprobre de la République, 
je le voue à l'exécration de l'histoire, « répondent les exaltés : 
« Hors la loi ! hors la loi ! • 

Mot terrible qui avait précipité tour à tour les plus puis* 
sants instruments de la Révolution ! Si Lucien cédait, Bona- 
parte était peut-être perdu. Ce mot pouvait effrayer les 
troupes, qui abandonneraient leur général à la vengeance 
des représentants. Lucien se décide, et dépouillant sa toque 



et sa toge : a Misérables, s'écrie- t-il, vous voulez que je mctle 
liors la loi mon propre frère? Je renonce au fauteuil,, et je 
vais me rendre à la barre pour défendre celui qu'on accuse. » 
A ce moment, quelques grenadiers s'élancent par ordre do 
Bonaparte, inquiet pour la vie de son frère. Lucien est saisi 
par eux, et entraîné hors de l'enceinte. Il arrive devant le 
front des troupes, et il semble que la légalité reparaisse avec 
lui. Président du conseil, il semble qu'il soit le conseil lui- 
même, et que sa présence justifie tout ce qui va se faire. Il 
monte à cheval , s'avance au milieu des troupes soutenu par 
Leurs acclamations chaleureuses, et s'écrie d'une voix ferme : 



* Citoyens soldais, le président du conseil des Cinq-Cents 
vous déclareque l'immense majorité est, dans ce moment, sous 
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la terreur de quelques représentants à stylets, qui assiègent 
la tribune, présentant la mort à leurs collègues, et enlèvent 
les délibérations les plus affreuses. Je vous déclare que ces 
audacieux brigands, sans doute soldés par l'Angleterre, se 
sont mis en rébellion contre le conseil des Anciens, et ont 
osé parler de meltre hors la loi le général chargé de l'exécu- 
tion de son décret, comme si nous étions encore au temps 
où ce mot : hors la loi, suffisait pour faire tomber les têtes 
les plus chères à la patrie. Je vous déclare que ce petit nom- 
bre de furieux se sont mis eux-mêmes hors la loi par leurs 
attentats contre la liberté de ce conseil. Au nom de ce peu- 
pie qui, depuis tant d'années, est le jouet de ces misérables 
enfants de la (erreur, je confie aux guerriers le soin de déli- 
vrer la majorité de leurs représentants, afin qu'affranchie des 
stylets par les baïonnettes, elle puisse délibérer sur le sort de 
la République. 

» Général, et vous soldats, et vous tous citoyens, vous ne 
reconnaîtrez pour les législateurs de la France que ceux qui 
vont se rendre auprès de moi. Quant à ceux qui resteraient 
dans l'Orangerie, que la force les expulse...! Ces brigands 
ne sont pas les représentants du peuple, mais (es représen- 
tants du poignard... ! Que ce litre leur reste, qu'il les suive 
partout; et que, lorsqu'ils oseront se montrer au peuple, 
tous les doigts les désignent sous ce nom mérité de représen- 
tants du poignard.. • • 

Lorsque Lucien Bonaparte fut enlevé du Conseil, quel- 
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ques.membres, en petit nombre, s'écrièrent : «Suivons notre 
président ! » D'autres, à Chazal : « Levez la séance ! » Quel- 
ques-uns : « Il n'y a plus de conseil ; la liberté a été violée. » 
L'absence de Lucien avait désorganisé rassemblée ; sa pré- 
sence soutenait les soldats et justifiait à leurs yeux l'emploi de 
la violence. 

On peut bien le dire, ce fut lui qui fut l'instrument le plus 
énergique de cet heureux coup d'État. César hésitait devant 
ce ruisseau qu'on nommait le Rubicon, faible barrière qui le 
séparait de Rome et qu'un d'un pas il pouvait franchir. 
Cromwell hésita aussi, lorsqu'il lui fallut fermer le Parlement. 
Bonaparte, plus habitué au choc des armées qu'au bruit dan- 
gereux des paroles, trembla un moment, et l'incertitude pou- 
vait alors être fatale. 

Lucien fut le héros de la journée. 

Chargé, peu de jours après le 18 brumaire, du porte- 
feuille de l'intérieur, Lucien Bonaparte se montra digne de 
cette haute position administrative. Réformateur sincère, 
il mit un terme aux abus inouïs de la bureaucratie directo- 
riale. Protecteur éclairé des arts et des lettres, il fut aussi le 
premier promoteur des embellissements de Paris pendant 
cette première et courte phase du gouvernement consulaire. 
Il s'appliqua à modifier le système vicieux d'enseignement 
et d'éducation qui s'était introduit dans les prytanées. Il pro- 
céda à l'organisation administrative par départements et par 
arrondissements, et il adressa à ce sujet, et sur beaucoup 



— !3o — 



d'autres points importants, des circulaires pleines d'une haute 
sagesse" et d'un grand sens administratif, aux préfets et aux 
divers fonctionnaires placés sous ses ordres. • 

L'initiative énergique de Lucien eût sans doute été ap- 
prouvée par le premier consul, s'il ne s'était mêlé à cette 
administration quelques velléités d'indépendance et quelques 
manifestations d'humeur ombrageuse. La roideur d'esprit de 
Lucien, sa parole haute et résistante, se conciliaient mal avec 
ces exigences d'obéissance silencieuse qu'affichait la volonté 
déjà toute-puissante de Napoléon. 

Lucien fut envoyé, au bout d'un an, comme ambassadeur 
en Espagne. Là, il développa des qualités toutes nouvelles. 
L'influence de Londres était immense à Madrid; il sut l'a- 
moindrir, et y substituer rapidement l'influence française. 
Une armée espagnole était entrée en Portugal ; il sut amener 
la paix entre tes deux puissances et présida, le 29 novem- 
bre 1801, à la signature d'un traité. En même temps, sa vi- 
gilance suivait avec habileté les négociations relatives à la 
création du nouveau royaume d'Étrurie, à la réunion à la 
France des duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla. Il 
s'occupait encore du ravitaillement de l'armée d'Egypte. 
. Cette activité intelligente et les succès de Lucieq dans sa 
mission, eurent bientôt fait oublier à Napoléon les froisse- 
ments qui avaient nécessité le départ de son frère. Un ordre 
de rappel mit fin à la diggrâce brillante qui retenait Lucien 
en Espagne. 
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Revenu à Paris, dans les premiers mois de \ 802, Lucien 
fut porté au Tribunat, et déploya de nouveau sa mâle élo- 
quence commç rapporteur et défenseur de plusieurs lois, 
entre autres celles du Concordat et de la Légion d'honneur, 
qui rencontrèrent alors tant d'opposition. 

Il fut nommé grand officier de la Légion d'honneur, devint 
membre du conseil d'administration, et reçut la sénatorerie 
de Trêves, avec la jouissance de la terre de Soppelsdorf, an- 
cienne maison de plaisance des électeurs. 

Mais ce fief des anciens burgraves rhénans, donné par une 
révolution au frère d'un conquérant français, ne put rem- 
porter, dans les goûts de Lucien, sur sa belle terre du Plessis, 
acquise par lui à son retour d'Espagne. C'est là qu'il s'aban- 
donnait avec délices à ce commerce des esprits d'élite qui fut 
toujours la plus noble, la plus aimée de ses occupations. Veuf, 
depuis 1800, de Christine Boyer, qu'il avaitoonnue lors de 
son séjour à Sain t-Maximin, et épousée en 1794, Lucien lais- 
sait à sa sœur Élisa le soin de faire les honneurs de sa mai- 
son. Nouvellement appelé à siéger dans l'Institut, il se mon- 
trait digne, par sa haute intelligence et par la protection éclai- 
rée qu'il accordait aux lettres, d'une distinction qu'il consi- 
déra toujours comme la plus honorable de toutes celles qu'il 
eût reçues dans sa vie. 

C'està cette époque que se rattache un trait, connu seule- 
ment en 1833, et qu'a révélé la reconnaissance du poëte po- 
pulaire de la France. 



■ En 4803, dit Déranger, privé de ressources, las d'es- 
pérances déçues, versifiant sans but et sans encouragement, 



sans instruction et sans conseils , j'eus l'idée ( et combien 
d'idées semblables étaient restées sans résultat !), j'eus l'idée 
de mettre sous enveloppe oies informes poésies et de les 
adresser par la poste au frère du premier consul, H. Lu- 
cien Bonaparte, déjà célèbre par un grand talent oratoire, 
et par l'amour des arts et des lettres. Mon épître d'envoi, je 
me le rappelle encore, digne d'une jeune tête toute répu- 
blicaine, portait l'empreinte de l'orgueil blessé par le besoin 
de recourir à un protecteur. Pauvre, inconnu, désappointé 
tant de fois, je n'osais compter sur le succès d'une démar- 
che que personne n'appuyait. Mais le troisième jour, ô joie 
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indicible ! M. Lucien m'appelle auprès de lui, s'informe de 
ma position, qu'il adoucit bientôt, me parle en poète, et me 
prodigue des encouragements et des conseils. Malheureu- 
sement, il est forcé de s'éloigner de la France ; j'allais me 
croire oublié, lorsque je reçois de Rome une procuration 
pour toucher le traitement de l'Institut dont M. Lucien était 
membre, avec une lettre que j'ai précieusement conservée, 
et où il me dit : 

< Je vous adresse une procuration pour toucher mon 
traitement de l'Institut ; je vous prie de l'accepter, et je 
ne doute pas que, si vous continuez de cultiver votre ta- 
lent par le travail, vous ne soyez un jour un des ornements 
de notre Parnasse ; soignez surtout la délicatesse du rhythme ; 
ne cessez pas d'être hardi, mais soyez plus élégant, etc. » 

» Jamais on n f a fait le bien avec une grâce plus encoura- 
geante ; jamais, en arrachant un jeune poète à la misère, on 
ne Ta mieux relevé à ses propres yeux. Aux sages avis qui 
accompagnent de tels bienfaits, on sent que ce n'est pas la 
froide main d'une générosité banale qui vient vous tirer de 
l'abîme. Quel cœur n'en eût été vivement ému ! j'aurais 
voulu pouvoir rendre ma reconnaissance publique ; la cen- 
sure s'y opposa : mon protecteur était proscrit. 

» Pendant les Cent- Jours, M. Lucien Bonaparte me fit en- 
tendre qu'en m'adonnant à la chanson, je détournais mon 
talent de la vocation plus élevée qu'il semblait avoir eue 
d'abord. Je le sentais ; mais j'ai toujours penché à croire 
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qu'à certaines époques les lettres et les arts ne doivent pas 
être de simples objets de luxe, et je commençais à deviner 
le parti qu'on pourrait tirer, pour la cause de la liberté, d'un 
genre de poésie éminemment national. Je ne sais ce que 
H. Lucien pense aujourd'hui de mes chansons; j'ignore 
même s'il les connaît. Je lui ai plusieurs fois écrit pendant 
la Restauration, sans en obtenir de réponse. En vain, me suis- 
je dit qu'en me répondant il craignait sans doute de me 
compromettre, son silence m'a affligé. Depuis la révolution 
de juillet, j'ai cru devoir attendre la dernière publication de 
mon recueil pour lui rappeler tout ce qu'il a fait pour moi. 

» En ce moment où mes regards se portent en arrière, 
il m'est bien doux de les arrêter sur l'homme illustre qui 
jadis m'a sauvé de l'infortune ; sur celui qui, en me donnant 
foi dans mon talent, a rendu à mon âme les forces que le 
malheur allait achever de lui ravir ! Sa protection, placée 
ailleurs, eût pu procurer un grand poète à la France, mais 
elle ne pouvait rencontrer un cœur plus reconnaissant. 

• Le souvenir de mon bienfaiteur me suivra jusque dans 
la tombe. J'en atteste les larmes que je répands encore après 
trente ans , lorsque je me reporte au jour béni cent fois 
où, assuré d'une telle protection, je crus tenir delà Provi- 
dence elle-même une promesse de bonheur et de gloire. 

• Puisse l'hommage de mes sentiments si vrais, si méri- 
tés, parvenir jusqu'à M. Lucien Bonaparte, et adoucir pour 
lui l'exil où mes vœux ne sont que trop habitués à l'aller 
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chercher! Puisse surtout ma voix être entendue, et la France 
se hâter enfin de tendre les bras à ceux de ses enfants qui 
portent le grand nom , si souvent illustré par la victoire, 
dont elle sera éternellement fière ! * 

Le noble vœu du chansonnier n'a pas été exaucé, mais le 
témoignage rendu par le poète à la mémoire de l'homme de 
bien, lui comptera dans les souvenirs de la France. 

Ainsi se passait pour Lucien, au milieu des plaisirs déli- 
cats de l'esprit, la brillante époque du Consulat. Se retirant 
de plus en plus de la vie publique, qui ne lui avait apporté 
que dégoûts, il s'éloignait aussi de la Malmaison. Son carac- 
tère facilement irritable n'avait pu s'accorder avec celui de 
Joséphine. Au Plessis, il vivait dans un entourage à part, 
ressentant, témoignant peut-être plus qu'il ne l'eût fallu, 
une aversion croissante pour les grandeurs qui préludaient 
à l'Empire. 

Nulle étiquette au Plessis : quel que fût leur rang ou leur ' 
nom, les hommes d'esprit et les jolies femmes y trouvaient , 
un accès facile. Parmi les plus belles, Lucien distingua ma- i 
dame Jouberthon, née Bleschamp , veuve d'un agent de ! 
change mort de la fièvre jaune à Port-au-Prince , lors de 
l'expédition du général Leclerc à Saint-Domingue. Véritable i 
reine tragique par l'ampleur de sa beauté, par la grâce so- 
lennelle de sa diction, madame Jouberthon jouait aux applau- 
dissements des spectateurs du Plessis le rôle de Zaïre, tandis 
que Lucien, nourri des grandes traditions du théâtre, inler- 



— Ul — 



prétait avec sa noble figure et sa voix magnifiquement tim- 
brée le rôle d'Orosmane. 

Ce furent là les préludes d'une passion mutuelle, et bien- 
tôt Lucien épousa madame Jouberthon , malgré la défense 
de son frère. 

C'était dans les derniers jours de 1 803. Ce dernier acte de 
Lucien rompit définitivement la bonne harmonie entre les 
deux frères. Napoléon avait rêvé de hautes destinées pour 
Lucien : il voulait l'unir à une princesse espagnole. C'était 
mal comprendre, en effet, cette politique de Napoléon qui 
voulait introduire sa famille dans celles de tous les souve- 
rains modernes. Mais Lucien refusa de sacrifier à ces hautes 
combinaisons ce qu'il regardait comme le bonheur de sa vie. 
De là, celte rupture à laquelle on a attribué pour cause, en 
dépit de toute évidence , les opinions républicaines de Lu- 
cien. 

Napoléon, même après la célébration de ce mariage, insista 
encore quelque temps pour un divorce qui eût permis l'ac- 
complissement de ses desseins. Lucien s'obstina dans ses re- 
fus et quitta la France au commencement de 1801. Quelques 
mois après, il était effacé de la liste des princes héréditaires 
dans le décret constitutif de l'Empire. 

Retiré d'obord à Pesaro, puis à Rome, Lucien regarda de 
sa retraite se dérouler les brillantes péripéties du grand 
drame impérial. Pie VU avait trouvé, en 1801, dans ses re- 
lations avec Lucien à l'occasion du concordat , des égards 



dont le vénérable pontife avait conservé un souvenir plein de J 
reconnaissance. Il Gt donc à l'exilé un accueil tout paternel, I 
qui ne contribua pas peu à déterminer en lui une direction 
plus religieuse. 



Établi dans sa villa de Tusculum , dans cette délicieuse 
vallée de Frascali, semée de villas splcndides biïlies par les 
Borglièse, les Aldobrsndini, les Honli, au milieu des sou- 
venirs de l'orateur romain, se consolant sous ses frais om- 
brages du triomphe de César , Lucien commença une vie 
toute de calme et de méditations religieuses ou poétiques. 
Tantôt il revoyait et corrigeait, avec l'expérience de l'homme 
mûr, quclijues-unes des produciions de son ardenic jeu- 
nesse. 

C'est ici le lieu d'apprécier la nature du talent de Lucien ; 
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ce sera encore une donnée nouvelle pour l'étude de son 
caractère. 

Chez lui, comme chez Napoléon lui-même, on peut sur- 
prendre, à l'aurore de son intelligence, la marque profonde 
du siècle qui s'ouvre et l'influence spéciale d'un des esprits 
les plus originaux du temps, l'abbé Raynal. Comme son 
siècle, et surtout comme le célèbre abbé auquel il avait été 
recommandé en même temps que son frère, Lucien se res- 
sentit tout d'abord de ces habitudes de déclamation sophis- ' 
tique et chaleureuse qui outre les idées justes et fait dis- 
paraître la vérité dans l'enflure. Le jésuite défroqué qui 
remplissait d'erreurs matérielles et de déclamations démago- 
giques et impies son histoire, prétendue philosophique, des 
établissements européens dans les Indes, était sans doute, 
comme Diderot, son ami, comme Rousseau, son modèle, 
possédé du démon de la vérité. Mais, comme eux aussi, à 
force d'entrer dans le vrai par le côté le plus nouveau, il lui 
i arrivait de passer outre et d'arriver à l'extrême limite de 
i l'erreur. Liberté, tolérance, science et conquêtes de l'hu- 

r 

manité, toutes ces aspirations brûlantes du xvui* siècle, 
allumaient dans son sang, non la chaleur saine d'une vie 
généreuse, mais la ûèvre d'une passion fatale. Ce fut là 
la première école de Lucien , celle aussi de toute la jeune 
génération révolutionnaire. 

De là, cette rhétorique incandescente des clubs d'Ajaccio, 
de Marseille et de Saint -Maximin ; de là, celte manie souvent 
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ridicule de jouer au Spartiate ou au Romain, ce besoin cons- 
tant de la scène qui est un des caraclères de l'esprit fran- 
çais et un des travers particuliers du xix* siècle com- 
mençant. Par exemple, Lucien eût trouvé vulgaire le mot de 
Saint-Maximin et son propre nom de Bonaparte; il avait 
changé l'un en Marathon, l'autre en Bru tus : Marathon sans 
victoire, et Brutus au poignard innocent. 

De ces premières habitudes d'esprit, il resta toujours à Lu- 
cien un côté de déclamation qui faisait tache au milieu de ses 
jugements solides, de ses qualités sérieuses. Il n'eut pas le 
temps d'user au contact des affaires les angles inutiles de 
cette éloquence pompeuse. 

La première de ses productions connues remonte au Di- 
rectoire. C'est un petit roman dans lequel se retrouve le phi- 
losophisme diffus des Raynal et des Diderot, mitigé par 
une veine plus pure du sentiment de Bernardin de Saint- 
Pierre. La Tribu Indienne publiée en \ 799 n'offre pas d'au- 
tre intérêt que celui de ces empreintes significatives. Elle a 
été réimprimée assez méchamment en 1814 sous le titre 
suivant : les Ténédares , traduit de rang lais, de mistress 
Helrn, auteur de la Caverne de Sainte-Marguerite. 

Mais bientôt Lucien Savait pu borner son ambition à de 
si maigres opuscules. C'était le temps des grands vers et des 
poèmes épiques, et, pour mériter l'Institut, il fallait avoir au 
moins aligné quelques milliers d'alexandrins héroïques. Fon- 
tanes chantait la Grèce sauvée, Esménard peignait en vers 
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pompeux les spectacles magnifiques de l'Océan qu'il avait 
contemplés en suivant à Saint-Domingue le général Leclerc ; 
le bonhomme Delille rimait à lui seul plus que tous les poètes 
de l'époque ; Lelourneur et Baour-Lormian montaient leur 
lyre sur le ton sublime de la harpe ossianique retrouvée ou 
inventée par Macpherson : enfin, il n'était fils de bonne mère 
qui n'eût au moins en poche une tragédie lyrique ou un 
poème, si ce n'est les deux ensemble. 

Sait-on, par exemple, quel échantillon poétique avait fait 
pressentir à Lucien tin des ornements du Parnasse dans le 
chantre futur du Dieu des bonnes gens? Ce n'était pas quel* 
que vive chansonnette déjà pleine de la vieille saveur gau- 
loise, ce n'était pas quelque ballade ou quelque rondeau, 
naïf enfant d'une muse mélancolique et souriant à la fois 
comme celles de Villon ou de Marot, c'était un substantiel 
essai de poésie épique déjà solidement esquissé par Béran- 
ger et décoré du titre solennel de Clovit. Premier rêve de 
l'aimable poète , Childebrand , qui séduis toute jeune intel- 
ligence, Minotaure, qui dévores les jeunes vierges, quel que 
soit ton nom, tragédie ou poème, tu devais cette fois user 
tes dents contre le fin esprit français de l'Anacréon moderne, 
Lucien exhorta Béranger à suivre cette voix homérique qui 
l'appelait vers la haute poésie. Mais tout fut inutile, même 
la généreuse sympathie du protecteur dont rien ne saurait 
diminuer le mérite. Si Lucien transmit, en bon camarade, sa 
pension d'académicien nu poète malheureux, des difficultés 
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de forme, compliquées bientôt de l'exil du bienfaiteur, ren- 
dirent la bonne volonté du Mécène impuissante. 



Lucien, on le pressent, n'encourageait clicz les autres que 
ce qu'il recherchait pour lui-même. Il avait, lui aussi , sur 
le chantier, un poème en vingt-quatre chants, Ckarlemagne, 
dans lequel il se proposait de parcourir tout le cycle earlo- 
vingien et de dessiner les grandes figures des héros catho- 
liques et des Saxons barbares, du grand Charles et du farou- 
che Wilikind. Ce poème immense parut a Londres en 1814 
et fut publié a Paris en 184 5. Il est coupé en strophes à l'i- 
talienne, innovation fort remarquée à cette époque et qui 
n'est au reste pas la seule. Lucien dit lui-même dans la pré- 
face de son poème : 
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« À l'exemple des poètes italiens, j'ai préféré les strophes 
au système d'une versification suivie, parce que rien ne me 
parait plus contraire à l'essence du poème épiquo que l'uni- 
formité de nos alexandrins. Ce mètre, qui convient si parfai- 
tement à nos tragédies, parce que la tragédie parte , me 
semble rebelle à l'ode et à l'épopée, parce que l'ode et 
l'épopée chantent. Après avoir essayé plusieurs sortes de 
strophes, j'ai adopté celle qui m'a paru réunir mieux que 
toute autre une coupe favorable à l'harmonie avec la régu- 
lière unité des grands ouvrages. » 

Chaque strophe se compose de grands vers, coupés après 
le cinquième par un petit vers de srpt syllabes. Mais voici 
^innovation principale pour l'oreille : la strophe commence 
par une rime du même genre que celle du dernier vers de 
la strophe précédente ; c'est une sorte d'assonance qui est 
dans le génie des langues méridionales. 

Quel que puisse être le mérite de ces inventions, il serait 
impossible d'accorder au Charlemagne une véritable valeur 
littéraire; non que le sujet en soit médiocre ou même mal 
conçu. L'empereur d'Occident chassant les Grecs et les Lom* 
bardsdu domaine de saint Pierre, comme Jésus chassait les 
vendeurs du temple, la poétique chrétienne et son merveil- 
leux, employés avec quelque grandeur, ce sont là des qualités 
qu'on peut louer sans y insister longtemps. Enlin, dans cette 
multitude de vers, il peut s'en trouver un certain nombre 
qui ne soient pas indignes d'être conservés : mais tout cela 
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ne compose pas un monument poétique fait pour résister 
aux coups du temps. 

Voici, au reste , l'opinion assez sévère que Napoléon, à 
Sainte-Hélène, exprimait sur cette épopée : 

« Que de travail , a dit Napoléon, que d'esprit, que de 
temps perdu! Voilà vingt mille vers, dont quelques-uns 
peuvent être très-bons par ce que j'en sais ; mais ils sont sans 
couleur, sans but, sans résultat. Si Lucien ne pouvait échap- 
per à sa destinée de faire des vers, il était digne, convenable, 
adroit à lui d'en soigner un manuscrit magnifique, de l'enri- 
chir de superbes dessins, d'une riche reliure, d'en régaler 
parfois les yeux des dames, d'en laisser percer de tempe en 
temps quelques tirades, et de le léguer alors en héritage, avec 
défense sévère de le publier jamais. On eût alors compris 
ses jouissances. » 

Ce qui peut-être avait le plus choqué Napoléon dans le 
Charlemagne, ce n'était pas l'enflure ou la médiocrité de la 
versification ; l'Empereur n'était pas , en ces matières, un 
critique irrécusable , et on connaît son engouement pour 
YOstiùn de fabrique moderne : ce furent sans doute les allu- 
sions nombreuses que contenait le poème, ce fut un plaidoyer 
chaleureux contre le divorce, une satire sanglante du des- 
potisme. Le temps a passé sur ces petites rancunes , et il 
n'est resté du Charlemagne qu'une œuvre lourde et en- 
nuyeuse. 

( e qu'on peut y remarquer, à la louange de Lucien, c'est 
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un sentiment religieux sincère qui le porta u dédier ses vers 
au saint Pontife et qui l'inspira dans quelques passages. Il le 
dit lui-même : 

Et souvent aux genoux du successeur de Pierre, 
Je puisais dans le feu de ses regards divins 
De l'inspiration la brûlante lumière. 

On retrouve dans la dédicace, à la date du 4 mai 1814, 
l'expression de sa reconnaissance respectueuse pour les bon- 
tés dont r honora le saint- père : 

« La Providence , lui écrivait le prince de Canino , après 
quatre ans de captivité, me ramène aux pieds de Votre Sain- 
teté. Pendant ces quatre années d'épreuves, j'ai achevé le 
long poème dont vous avez daigné accueillir les premiers 
chants avec tant de bienveillance. Je puis donc aujourd'hui 
déposer encore avec confiance cet ouvrage au pied du trône 
pontifical. 

* Mon séjour à Rome pendant tant d'années, a Tait assez 
connaître à Votre Sainteté mes sentiments. Votre souvenir et 
vos précieuses lettres nous soutenaient dans l'adversité, 
moi, ma femme et mes enfants, lors même que r espérance 
de vous revoir semblait éteinte pour toujours. Rentrés main- 
tenant dans notre asile, que ne vous devons-nous pas ? En 
m'autorisant à parler des bienfaits dont tous nous comblez 
depuis dix ans, et en daignant agréer cette dédicace, Votre 
Sainteté ajoute encore, s'il est possible, à ma reconnaissance. 
Permettez-moi , très-saint père , de vous offrir de nouveau 
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le serment d'une fidélité et d'un dévouement qui ne finiront 
qu'avec ma vie. » 

La solitude de Tusculum inspira à Lucien un autre ouvrage 
de longue haleine, et ce fut encore un poème épique, la Cyr- 
néïde. C'est encore Cbarlemagne qui reparait dans celte 
épopée, mais il n'est plus au premier plan. Le liéros est Iso- 
lier, un Corte, le champion de l'antique Cyrnos, nom an- 
tique de la Corse. Isolier chasse l'infidèle de sa terre natale. 
La Cyrnéïde est donc une épopée nationale, et, cette fois* on 
sent que l'inspiration a été plus dégagée des passions vul- 

* 

gaires. Les allusions ont disparu et le poète ne s'y souvient 
que de la gloire et des malheurs de son emblématique Char- 
lemagne. On devine que la Cyrnéïde a été achevée après la 
chute de l'Empereur. Il y a plus de largeur dans le vers et la 
forme a gagné comme le fonds. L'écrivain s'appuie sur une 
base solide, sur un sentiment vrai de patriotisme, et les sou- 
venirs de sa jeunesse colorent plus chaudement ses tableaux. 
Si, par exemple, il dépeint la situation pittoresque de son île 
natale, il dit heureusement : 

Un bras de mer étroit de nos plaines fécondes 
Sépare ces rochers, sentinelles des mers. 

Pour en finir avec la poésie de Lucien, citone encore une 
ode contre les détracteurs d'Homère, composée pour la ré- 
ception d'Aigran, traducteur du poète grec, et lue à l'Ins- 
titut, le 45 mai 4815. 

Lord Byron, qu'on ne peut accuser d'indulgence excessive, 
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(lisait que si Lucien ;eût adopté la langue italienne et se fût 
affranchi des entraves de la versification française, il aurait 
été un grand poète. 

Sous les riants ombrages de Tusculum, Lucien ne s'occu- 
pait pas seulement d'aligner des hémistiches : il ne pouvait 
évoquer les ombres des Atticus el des Gicéron sans chercher 
à retrouver quelques souvenirs plus palpables de cette belle 
antiquité. Quelques fouilles heureuses faites dans l'ancienne 
villa Tusculana et dans ses domaines de Voici, lui fournirent 
les premiers éléments d'une belle collection de ces vases mys- 
térieux qui conservent encore aujourd'hui les souvenirs vi- 
vants de l'art délicat et des rites redoutables des Étrusques. 
L'un des premiers, Lucien sut admirer ces fragments vé- 
nérables de l'antiquité, et il a laissé un essai archéologique 
remarquable encore aujourd'hui, malgré des erreurs inévita - 
blés dans la science que créaient alors les Winkelmannet les 
Visconli. 

Amateur éclairé de peinture, mais moins passionné pour 
ce goût que pour les lettres et pour l'antiquité, Lucien avait 
commencé une galerie de tableaux dans laquelle brillait déjà 
cette perle inestimable, le Massacre des Innocents du Pous- 
sin. Mais il s'arrêta en chemin dans cette passion des nobles 
esprits à laquelle son oncle, le cardinal Fesch, s'abandonna 
tout entier. 

Le calme de cette vie studieuse ne fut interrompu qu'une 
fois avant les désastres de la France. L'Empereur fit un pas 
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vers ce frère révolté, auquel il eût voulu pardonner, si Lu- 
cien avait pu consentir à céder. 

Après la conclusion de la paix de Tilsitt, le 1 5 novem- 
bre 1807, l'Empereur partit pour faire une excursion en 
Italie. A la suite d'un court séjour à Milan et à Venise 9 
où des fêtes brillantes lui furent données, il alla visiter 
les places de l'ancien État vénitien et celle d'Alexan- 
drie. Une juste défiance des sentiments de l'Autriche , le 
désir de rattacher plus intimement à son système politique 
les Vénitiens et les autres peuples de l'Italie, et aussi de con- 
férer avec ses frères Joseph et Lucien, furent les principaux 
motifs de ce voyage. 

Le roi de Naples, Joseph, vint en effet à Venise ; quant à 
Lucien, il fit savoir qu'il était à Mantoue, à la grande au 
berge, sous le nom d'un secrétaire du roi de Naples. Le se- 
crétaire intime de l'empereur, M. de Meneval, alla l'y cher- 
cher et l'amena à Napoléon par une porte secrète. C'était le 
1 4 décembre 1 807 ; l'entrevue des deux frères se prolongea 
longtemps api es minuit. Lucien, en quittant l'Empereur, était 
extrêmement ému, et avait le visage baigné de larmes. Je le 
reconduisis jusqu'à son auberge, dit M. de Meneval ; là, j'ap- 
pris que l'Empereur lui avait fait les instances les plus pres- 
santes pour le rappeler en France ou pour le placer sur un 
trône étranger, mais que les conditions qu'il lui imposait 
blessaient ses affections domestiques et son indépendance 
politique. H me chargea de foire ses adieux à l'Empereur, 
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peut-être pour toujours, ajouta- 1- il. L'Empereur trouvant 
son frère inébranlable, lui avait donné du temps pour réflé- 
chir à ses propositions ; il chargea ses frères et les ministres 
Talleyrand et Fouché de renouveler ses instances auprès de 
lui. Ils nepurent rien obtenir; Napoléon regretta d'être privé 
de la coopération d'un homme dont il estimait hautement 
le caractère et les rares talents ; mais, convaincu qu'elles 
étaient toutes dans l'intérêt de son frère, il ne voulut rien 
relâcher de ses prétentions. 

L'ultimatum de Napoléon, c'était un divorce immédiat, acte 
qui serait accompli de façon à ne porter aucun préjudice aux 
droits des enfants déjà nés ; madame Lucien serait mise en 
possession d'un richedouaire et pourvue du titre de duchesse ; 
la fille ainée de Lucien, alors âgée de douze ans, serait fian- 
cée avec le prince des Asturies, les Bourbons d'Espagne 
réclamant l'honneur de cette alliance. 

Tout fut refusé par Lucien, et, dans cette affaire comme 
dans toutes les autres de sa vie, il alla plus loin qu'il n'était 
nécessaire. Sans doute Napoléon devait être affligé, irrité 
même de ses opiniâtres refus; mais, de là à une persécution 
contre un frère qu'il ne pouvait s'empêcher d'aimer, il y 
avait bien loin. Lucien s'imagina pourtant qu'il n'était plus en 
sûreté à Rome, et son esprit ombrageux le porta à chercher 
un asile dans un domaine qu'il possédait à vingt lieues de 
Rome, au pied du mont Soriano, près de Viterbe. Le saint - 
père érigea ce domaine en principauté, avec le nom de la pc- 
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lile ville de Canino, dans laquelle Lucien recul un palais de 
la générosité de Pie VII. 

Enfin, tourmenté de plus en plus par ses craintes imagi- 
naires, il résolut de quitter l'Europe. Au mois de juillet 1810, 
il écrivit à l'Empereur pour lui exprimer le désir de se reti- 
rer en Amérique. Depuis l'entrevue de Uantoue, toute ten- 
tative pour opérer une réconciliation entra les deux frères 
avait échoué. Le projet vague d'alliance avec le prince des 
Asturies avait porté l'Empereur a faire venir à Paris, avec 
l'assentiment de son père, une des Cites que Lucien avait 
eues de son premier mariage. Enfin, lors de l'enlèvement de 
Pic VII par le général Hiollis, Lucien avait prolesté contre 



cette violence. Il se croyait donc menacé dans son indépen- 
dance et dans ses affections les plus chères. Il partit en se- 
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eret pour Civita-Vecchia, dans Jes premiers jour du mois 
d'août, et prit passage pour les États-Unis, sur un navire que 
lui avait envoyé Murât. Mais, à peine eut-il quitté les côtes 
de l'Italie, qu'une tempête le jeta sur les côtes de Sardaigne, 
où il fut (ait prisonnier par un croiseur anglais. 

Conduit à Malte, et de là en Angleterre, Lucien y fit ve- 
nir sa famille et s'établit dans un domaine qu'il acquit à Tom- 
grove, près de Worcester. C'est là qu'il acheva le Char le - 
magne. 

Il y avait près de quatre ans qu'il subissait cette captivité 
à laquelle il avait couru pour échapper à un péril chimérique, 
quand le traité du 44 avril 1814 lui rendit sa liberté et lui 
permit de rentrer en Italie, sa patrie adoptive. 

Napoléon était malheureux ; l'orgueil inflexible de Lucien 
put plier sans honte. Il écrivit à l'Empereur une lettre pleine 
des protestations du dévouement le plus sincère. 

Vint le débarquement du golfe Juan; Murât crut devoir, à 
cette nouvelle, donner un gage de fidélité à la cause impé- 
riale en s'emparant des États de l'Église. Aussitôt Lucien 
partit pour Paris et vint solliciter la neutralité des possessions 
du saint-siége. Cette demande fut entendue, et Murât reçut 
l'ordre d'évacuer Rome et de ne conserver qu'une ligne de 
communication à travers la marche d'Ancône. Le prince de 
Canioo se hâta de quitter Paris, après avoir réussi dans la 
noble mission qu'il s'était donnée. Mais Napoléon, malgré 
de nouveaux refus, n'avait pas perdu l'espoir d'amener son 



— I5ti — 



frère à l'obéissance, et des obstacles, placés sur la route qui 
devait ramener Lucien en Italie, le forcèrent de revenir à P** 
ris. Il se rapprocha de son frère et reprit son siège à l'InstU 
tut aussi bien que dans la Chambre des pairs. Seulement, dans 
cetie dernière Assemblée, on remarqua qu'il s'assit, non au 
banc des princes, mais au milieu des autres membres. 

Ce fut là le dernier signe de son caractère, indépendant 
jusqu'à la défiance. Il prit, dès ce moment, part aux luttes 
animées qui signalèrent les derniers jours de P Empire, et il 
défendit pied à pied la cause de son frère. 

Celle conduite fit dire à l'Empereur : « Lucien s'est re- 
penti et noblement rallié. » On peut douter que cette noble 
altitude fût l'effet du repentir. 

Vint le moment où il semblait qu'un dernier effort de 
toute la patrie put sauver la France et l'Empire. A ce mo- 
ment suprême, Lucien se retrouva tout entier, avec l'ardente 
énergie de sa jeunesse. 

En face des dangers du pays, les rhéteurs de tribune ne 
trouvaient que de vaines déclamations. La voix oubliée de 
Lafayette excitait les représentants à méconnaître, et presque 
à juger l'Empereur malheureux. Il fait décréter que quicon- 
que voudra dissoudre la Chambre sera déclaré traître à la 
patrie. L'autorité impuissante de quelques parleurs divisés 
est opposée à l'autorité, plus que jamais nécessaire, du chef 
militaire. 

En celte occasion, Lucien ne faillit pas à son noble carac- 
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tère. Il lutta énergiquement contre ces haines ; un instant, il 
sembla pouvoir ramener la majorité ; mais la fatale influence 
de Lafayette l'emporta. Les pairs adhérèrent aux résolutions 
de l'autre Chambre. 

Au conseil privé qui se tint à l'Elysée, après le désastre de 
Waterloo, ce fut Lucien qui demanda que les trois propo- 
sitions fussent portées aux alliés : 1° l'acceptation immédiate 
de l'abdication offerte par Napoléon en faveur de son fils ; 
2° l'intervention de l'empereur d'Autriche, invoquée en fa- 
veur du jeune Napoléon et de sa mère, l'impératrice Marie - 
Louise, à laquelle la régence serait confiée ; 3° enfin, la re- 
mise à la loyauté de la maison d'Autriche de Napoléon, qui 
se rendrait lui-même à Vienne , pour garantir, par sa pré-* 
sence, l'exécution du traité. 

Le conseil adopta la rédaction de ces trois propositions, 
que l'Empereur rejeta, se confiant dans sa fortune et dans la 
douteuse fidélité de ses lieutenants. 

Quand il n'y eut plus d'espoir pour la cause impériale, le 
prince de Canino, retiré depuis quelques jours à Neuilly , 
partit pour l'Italie. Mais il fut retenu & Turin et ne put être 
dégagé que par l'intervention de son illustre ami, le véné- 
rable Pie VU. A partir de ce jour , il se fixa définitivement 
dans les États du saint -siège. 

Jl résida d'abord à la villa Ruffinella, près de Frascati , 
puis, en dernier lieu, dans sa principauté de Canino. C'est là 
qu'il termina ses Mémoires, dont un seul volume parut de 
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son vivant. Il y raconte avec une grande netteté et un accent 
inimitable de sincérité passionnée, l'histoire de ses relations 
avec le Directoire avant le 48 brumaire. Les qualités de sa 
prose historique font de Lucien un écrivain bien supérieur il 
celui qui se montre dans ses essais poétiques , et Napoléon 
lui-même se plaisait à reconnaître que Lucien eût pu être un 
historien du premier ordre. 

C'est dans ces Mémoires qu'il faudra chercher, si on les 
publie intégralement, le mot de cette destinée étrange si brus- 
quement rompue. 

Le 29 juin 1840, Lucien s'éteignit entouré de sa nom- 
breuse famille. H laissait de son premier mariage deux filles, 
dont Tune, Charlotte, née en 1795, épousa le prince romain 
Gabrielli. C'est celle que Ferdinand, prince des Asturies, 
avait demandée en mariage en 1808. L'autre fille de made- 
moiselle Boyer, Christine, née en 1799. épousa un Suédois, 
le comte de Possé , et , en secondes noces , lord Dudley 
Stuart. 

De madame Jouberthon, Lucien avait cinq filles et quatre 
fils sur lesquels nous donnerons 9 dans notre généalogie j 
finale, des détails très-complets. La plupart de ces enfants 
ont fini par se considérer comme princes romains et par ou- 
blier, pour l'italien, la langue de leur patrie primitive. 

De quelque mauière qu'on juge l'obstination de Lucien à 
persister dans une union qui contrariait les vues de l'Empe- 
reur, il est juste de reconnaître que l'exilé volontaire trouva 



dans madame Jouberilion la bonté et le dévouement unis à 
la beauté. Femme d'esprit d'ailleurs, elle sut rendre heureux 
celui qui avait tant sacrifié pour elle et s'associa à ses goùls 
d'une façon distinguée. On a d'elle un poème dont l'héroïne 
est la sainte recluse du monastère de Chelles, Batilde, femme 
deClovis, qui, la première, introduisit le christianisme dans 
les Gaules. 



CAROLINE ET MURAT. 



n esquissant la sérieuse et mile 
figure de la dernière sœur de Na- 
poléon, comment ne pas associer â 
sa gloire cette noble et théâtrale 
figure du plus intrépide des braves 
de l'Empire. Murai, ce chevalier sans peur, sinon sans re- 
proche, à qui la postérité a pardonné ses fautes en cornu- 
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dération de sa grandeur et de son infortune, Murât est vrai- 
ment aujourd'hui, dans le souvenir de la France, un membre 
de la famille napoléonienne. 

Marie-Annunziato-Caroline Bonaparte naquit à Ajaccio, le 
25 mars 1 782. Son intelligence peu brillante, mais solide, et 
son cœur excellent, peut-être aussi l'énergie quelquefois 
impérieuse de sa volonté, lui assurèrent la prédilection de 
Napoléon qui préférait dans une femme la raison simple et 
vigoureuse à l'éclat plus vif de qualités plus douces et plus 
aimables. A dix-huit ans , le premier consul lui fit épouser 
le plus brave et, à cette époque, le plus dévoué de ses lieute- 
nants, celui sur lequel il fondait peut-être ses plus grandes 
espérances. 

Murât (Joacbim) était né dans une pauvre auberge du dé- 
parlement du Lot, à la Bastide Frontonière, arrondissement 
de Gourdon, le 25 mars 1767. Les jeux de son enfance fu- 
rent ceux de Duguesclin : batailleur par nature, on le voyait 
toujours à la tète de ses camarades, partagés en deux camps, 
donnant et recevant des horions, dirigeant des manœuvres, 
plaçant des embuscades et, comme dernière raison militaire, 
chargeant aveuglément Y ennemi. Il était rare qu'un jour se 
passât sans que quelque voisin ne vint se plaindre d'un de 
ses enfants endommagé par le jeune héros dans la chaleur 
du combat. Et cependant, telle était la cordiale franchise, tel 
était le bon cœur du petit Joachim, que personne ne lui gar- 
dait rancune. 
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. Son père , l'aubergiste , n'avait garde d'apercevoir dans 
ces inclinations querelleuses et daus ces combats de chaque 
jour, l'indice d'une vocation militaire. Le bon homme avait 
une bien autre ambition pour son fils que celle de le voir ga- 
gner à grand peine le galon de sergent dans un régiment du 
roi. Son désir le plus ardent était de lancer Joachim dans 
les ordres: là, au moins, il pourrait s'élever au-dessus de 
son état. 

En attendant, Joachim allait à l'école où il ne profitait 
guère des leçons, pensant plutôt à faire manœuvrer en ca- 
chette quelques soldats de bois ou de carton. A dix ans, il se 
faisait déjà distinguer par sa fière allure, par son audace in- i 
domptable. Souvent on le rencontrait juché sur un des cbe- ( 
vaux de la poste et galopant à fond de train, sautant par- i 

dessus haies et vignes, cavalier sans grâce, mais si solidement 

attaché à sa monture, qu'aucun écart ou faux pas n'eût pu 

i i 
l'en détacher. j 

Malgré ces signes caractéristiques d'une humeur aventu- 
reuse et d'une audace peu commune, le père de Murât s'obs- 
tina dans ses desseins : Joachim fut envoyé avec une bourse, 
obtenue par une protection puissaute , au collège de Cahors. 
Il y porta ses goûts belliqueux qu'il ne put même oublier à 
Toulouse, pendant son noviciat sacerdotal. Enfin il prit le 
petit collet, mais ce ne fut pas pour longtemps. L'ardeur de 
son sang l'entraina bien vite au milieu des plaisirs : il fit des 
dettes, eut des maîtresses, compromit la robe par de scan- 
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daleuses aventures, joua et perdit son dernier écu; puis, 
comme il réfléchissait à ce qu'il allait devenir, perdu pour 
l'Église et n'osant retourner à la Bastide, il entendit tout à 
coup les trompettes d'un régiment de cavalerie qui passait par 
les rues de Toulouse. Il suivit le régiment, s'engagea, et, deux 
ans après, il était maréchal des logis. 

Mais, dans cette nouvelle carrière, Murât ne put réprimer 
ses mauvaises habitudes; il oublia ses devoirs, prit part à 
un acte d'insubordination, fut dépouillé de son grade et ren- 
voyé du régiment. 

Revenu à la Bastide, en butte aux reproches mérités de 
son père, Murât obtint, par la protection d'un membre du 
directoire de département du Lot, Cavaignac, d'entrer dans 
la garde constitutionnelle de Louis XVI, qu'on formait alors 
de citoyens choisis dans chaque département. Il fut, en cette 
qualité, envoyé à Paris avec un jeune homme de Prayssac, 
futur maréchal de l'Empire, Bessières, qu'on devait appeler 
plus tard le duc d'Istric. 

La garde constitutionnelle fut licenciée peu de temps après 
sa formation ; mais Murât en sortit avant celte époque, pour 
s'engager dans un régiment de chasseurs qui lui promettait 
un service plus actif. Il y obtint le grade de sous-lieutenant, 
en considération de ses connaissances spéciales et de ses 
anciens services. Ce fut là son premier bonheur, et, le jour 
où il reçut son brevet, il éerivit à un de ses anciens amis de 
la Bastide cette lettre pleine d'enthousiasme : 
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« Je suis enfin sous-lieutenant ! Je te charge d'annoncer 
cette bonne nouvelle à mes anciens camarades ; je crois qu'ils 
en seront satisfaits; ma famille verra que je n'avais pas de 
grandes dispositions pour la prêtrise, mais j'espère avant peu 
lui prouver d'une manière plus positive que je n'avais pas 
tort de vouloir être soldat. Je ferai mon chemin, si Dieu et 
les balles le permettent. » 

Mais Murât n'avait pas encore, comme on dit, jeté toute sa 
gourme. Toujours indiscipliné, il fit de son patriotisme une 
excuse pour son insubordination. Comme il n'arrivait que 
trop souvent à cette' époque, les meilleurs officiers étaient 
sacrifiés par la jalousie de leurs inférieurs, qui les dénon- 
çaient ou les dégradaient violemment sous prétexte d'inci- 
visme. Murât se distingua malheureusement dans un de ces 
comités épuratoires qui se donnaient la mission de surveiller 
et de juger les chefs. Dans ces clubs militaires, Joachimse 
rendait redoutable par ses accusations et par les persécutions 
qu'il exerçait au nom de la République. Jaloux d'imiter le 
plus triste des modèles, celui qu'on appelait naguères labbi 
Murât faisait gloire aujourd'hui de changer son nom et de 
le confondre avec celui du lâche et sanguinaire Ma rat. Aussi 
Joachim fut-il inquiété après le 9 thermidor et ne dut son 
salut qu'à la protection du conventionnel Cavaignac. 

La Révolution s'adoucissait et Murât lui -même modéra ses 
passions politiques. A partir de ce jour, il devint un bon mi- 
litaire , exact à remplir ses devoirs, et le 4 3 vendémiaire le 
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trouva chef de brigade et aide de camp du général Bona- 
parte. 

Bonaparte avait deviné dans Murât l'homme de résolution, 
le capitaine qui ne devait pas avoir d'égal dans le maniement 
d'un grand corps de cavalerie. D'ailleurs, Murât s'était pris 
d'affection pour le nouveau général dont il avait compris la 
supériorité, deviné le génie, et la reconnaissance faisait une 
loi à l'aide de camp d'un dévouement sans bornes à la fortune 
de Bonaparte. Le nom de Murât, quoiqu'il eut déjà été men- 
tionné dans un grand nombre de rapports généraux, bien 
que les représentants en mission aux armées l'eussent sou- 
vent désigné aux récompenses du gouvernement, ce nom 
n'avait eu encore qu'un faible retentissement; dès le pre- 
mier choc de Bonaparte avec l'armée austro-sarde, il devint 
célèbre ; tous les soldats le connaissaient et Murât avait déjà 
conquis cette popularité militaire qui ne s'égare jamais sur 
des indignes. L'intrépidité de Murât sur le champ de bataille 
avait un caractère chevaleresque et qui rappelait le souve- 
nir des joutes des anciens temps : au milieu de la mêlée, il 
jetait à des adversaires qu'il choisissait des défis qui rappe- 
laient ceux des paladins. Ce n'était plus là le démagogue for- 
cené qui jalousait la gloire hideuse d'un Marat, c'était le sol- 
dat né pour la victoire, l'enfant prédestiné de la Bastide. Des 
traits nobles et réguliers, des cheveux noirs et des yeux bril- 
lants, une physionomie ouverte, une taille avantageuse, plus 
d'instruction et de politesse que n'en avaient la plupart 
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des officiers de la République, c'étaient là des qualités pro- 
pres à le faire sortir de la foule, même sans celte bravoure 
suprême qui fut peut-être égalée par Ney, mais qui ne fut 
surpassée par personne. 

Le premier fait d'armes de Murât avait été ce coup de main 
du 13 vendémiaire, que nous avons déjà raconté. Avec un 
escadron de cavalerie, il avait ramené de la plaine des Sa- 
blons dans le jardin des Tuileries, ce parc de quarante ca- 
nons qui tourna sur l'émeute aux marches de Saint-Roch. 
En floréal an iv, mai 1796, Murât s'était déjà fait une place 
assez belle parmi les officiers de l'armée d'Italie, pour que 
Ronaparte le chargeât de porter au Directoire les drapeaux 
enlevés aux Autrichiens. Cette mission valut à Murât le grade 
de général de brigade, qui ne l'empêcha pas de remplir au - 
près du général en chef les fonctions d'aide de camp. 

Le 18 fructidor an îv, à la bataille de Roveredo, il fut 
chargé par Bonaparte de poursuivre l'ennemi qui, en fuyant, 
eherchart à se rallier : à la tète d'un escadron de chasseurs 
du 10 e régiment, dont chaque cavalier portait un fantas- 
sin en croupe, il passa l'Adige à gué, et cette attaque inat- 
tendue jeta la confusion dans les rangs de l'ennemi. Au 
eombat de Bassano, livré le 22 du même mois, il commandait 
un corps de cavalerie dont les charges brillantes contre les 
carrés de l'infanterie austro-sarde contribuèrent puissamment 
au succès de la journée. Il prit part à toutes les batailles et à 
tous les combats livrés dans les deux premières campagnes 
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où Bonaparte détruisit les forces militaires de l'Autriche. Il 
reçut plusieurs blessures qui cependant ne le condamnèrent 
pas à l'inaction : on le vit charger le bras en écharpe et malgré 
la fièvre, donnant ainsi une preuve éclatante de son éner- 
gie morale et de la forée de son organisation physique. 

Mais Murât n'était pas seulement le roi des sabreurs; il 
avait encore d'autres titres a l'estime et à la confiance du 
général en chef. Bonaparte avait pu apprécier son intelli- 
gence dans plusieurs missions qu'il lui avait confiées auprès 
de la république de Gènes et de la cour de Turin. 

La signature des préliminaires de Léoben fut due en par- 
tie à Murât, car ce fut lui qui, le 13 mars 4797, exécuta 
avec sa cavalerie ce célèbre passage du Tagliamento, qui dé- 
concerta tous les plans de l'archiduc Charles. 

Bonaparte ne pouvait oublier Murât dans la cohorte de 
fidèles qu'il composa pour l'accompagner en Egypte. Et 
c'était véritablement une terre qui convenait à l'imagination 
exallée du chevaleresque Mural, que celle qui, pour la der- 
nière fois au xiu« siècle, avait vu briller l'épée du saint roi 
de France et la lance de Charles d'Anjou. Le souvenir des 
Croisades devait se présenter naturellement à l'esprit guerrier 
de celui dont les faits d'armes rappelèrent si bien dans notre 
siècle les exploits des anciens preux. Il trouvait là, d'ailleurs, 
des adversaires à sa taille, ces Mamelouks intrépides qui fai- 
saient plus de cas d'un bras vigoureux que des ruses de la 
guerre, et dont quelques-uns portaient encore, sous le ciel do 



feu de l'Afrique, l'ancienne armure des paladins arabes. Plus 
d'une fois, pendant cette guerre homérique qui mit aux 
prises une poignée de Français avec les hordes à demi sauva- 
ges du désert, Murât soutint seul l'effort d'un bataillon de 
ces cavaliers numides, comme ces héros du moyen Age qui 
faisaient gloire de défendre un pont contre une multitude 
ou qui se lançaient, bardés de fer, au milieu d'une forêt de 
javelots et d'épées. 

Hais un jour, Murât fut ainsi enveloppé par une cinquan- 
taine de Mamelouks : on le crut tué, et quelques hussards 
courent sus aux Turcs; mais, à leur grand élonnement , ils vi- 



rent leur général, à moitié courbé sur son cheval selon son 
habitude, et frappant imperturbablement tous ces ennemis 
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qui l'entouraient de son sabre à demi-brisé. Chose éton- 
nante, quand on l'eut dégagé , on vit qu'il n'avait pas reçu 
une seule blessure. 

Au premier assaut de Saint-Jean d'Acre, Murât obtint 
l'honneur de monter le premier, et tout ce que la valeur 
humaine peut faire, il le fit dans ce combat terrible, livré 
corps à corps sur le revers d'une muraille. Murât, on le sait, 
avait l'habitude de se distinguer aux yeux de ses ennemis 
par un costume théâtral. Son dolman fut traversé de plu- 
sieurs balles et son panache abattu resta sur la place. Djez- 
zar-Pacha, grand admirateur du courage , comme tous les 
Turcs, en fit un trophée et comme une sorte d'amulette. 

Pendant les assauts inutiles livrés à l'imprenable Ptolémaïs, 
un régiment de cavalerie fut détaché pour débloquer le fort 
de Laffel, dont la faible garnison, abandonnée sans vivres et 
sans poudre, allait tomber au pouvoir de l'ennemi. Murât 
s'acquitta rapidement de cette tâche, dont l' accomplissement 
prépara la victoire du Mont-Thabor. Enfin, quand il fallut se 
retirer en Egypte, ce fut encore Murât qui soutint la retraite, 
chargeant avec son entrain ordinaire les cavaliers de Murad- 
Bey, qu'il rejeta dans le désert. 

Bonaparte, une fois revenu en Egypte, se vit en face d'un 
nouvel ennemi, Mustapha-Pacha, débarqué sur la plage d'A- 
boukir. Alexandrie était menacée. Murât reçut l'ordre d'oc- 
cuper Ramanieh avec sa cavalerie, appuyée de détachements 
de grenadiers des 1 8 # , 32* et 69* demi-brigades, et d'un ba- 
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l ail Ion de la 13 e , renforcé du régiment des dromadaires et 
du premier bataillon de la 09* : Murât pénètre dans Disket, 
au moment où les Turcs travaillaient à leurs retranchements. 
Le quartier général était à Alexandrie. Bonaparte, dès le 
point du jour, ordonne l'attaque du camp des Turcs; as- 
saillis avec 1'impétuosilé ordinaire aux troupes françaises, 
ceux-ci se défendent avec rage, et leur feu terrible faisait 
éprouver de grandes pertes aux assaillants, quand Murât, 
placé à l'avant-garde, fait une trouée dans les positions de 
l'ennemi. 

Ce mouvement décida la victoire d'Aboukir, cette glo- 
rieuse revanche : « L'intrépide cavalerie du général Mural, 
dit Bonaparte, dans sa dépèche adressée au Directoire, a 
résolu d'avoir le principal honneur de cette journée ; elle 
charge l'ennemi sur sa gauche, se porte sur les derrières de 
la droite, la surprend à un mauvais passage, et en fait une 
horrible boucherie. Le gain de cette bataille est dû principa- 
lement au général Murât; je vous demande pour lui le grade 
de général de division ; sa brigade de cavalerie a fait l'im- 
possible. » 

Blessé au commencement de la bataille, Murât n'en com- 
battit pas moins avec son ardeur ordinaire ; au moment où 
il pénétrait dans le camp ennemi, il reconnut à son costume 
un des officiers turcs du rang le plus élevé. Il veut le (aire 
prisonnier, mais celui-ci lui tire un coup de pistolet qui le 
frappe à la mâchoire. Murât se précipite, frappe le turc, et 
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d'un coup de sabre lui abal deux doigts de la main droite. 
Il le ramène prisonnier : cet officier était le fils du pacha 
du Caire, Said -Mustapha. 

Murât fut , avec Berthier , Lannes , Marmont , Denon , 
Monge et Berlhollet, l'un des confidents et compagnons de 
cette traversée qui allait fixer définitivement les destinées de 
Napoléon. Nous avons dit quelle part glorieuse il prit à la 
mémorable journée du 18 brumaire. Il en fut récompensé 
par le grade de commandant de la garde consulaire et par 
la main de Caroline. Ce mariage fut célébré au commen- 
cement de Tannée 1800. 

Mais une coalition nouvelle armait contre la France, et Bo- 
naparte traçait en silence ces plans gigantesques qui révé- 
lèrent tout à coup à l'Autriche et à l'Italie la présence d'un 
nouvel Annibal. Murât eut dans l'armée d'invasion son poste 
de prédilection, Pavant-garde. Son premier effort chasse de 
Verceil les Autrichiens qui en défendaient les approvision- 
nements immenses. Il renverse ensuite un corps de cavalerie 
qui barre le passage de la Sézia, court s'emparer de Novarre 
et entre dans Milan. Le 9 juin, il était dans Plaisance, dont 
la garnison, composée de deux mille hommes, mettait bas les 
armes devant lui. Enfin, la victoire la plus éclatante de cette 
magnifique campagne fut aussi le plus beau fait d'armes de 
Murât. Il commandait toute la cavalerie à Marengo et ce fut 
la cavalerie qui décida la victoire. Bonaparte décerna à son 
beau-frère un sabre d'honneur, non pas seulement pour son 
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courage, mais pour la haute science stratégique dont il avait 
fait preuve dans cette journée. 

En 1 801 , Murât , appelé au commandement de l'armée 
d'observation qui devait occuper les provinces cédées par 
l'armistice de Trévise à la République française , chassa les 
Napolitains de Rome et signa, le 29 pluviôse an ix, l'armis- 
tice conclu entre la France et le roi des Deux-Siciles. Cest 
alors seulement qu'il put retourner en France et jouir en 
paix de la haute position et de l'illustre alliance que lui avaient 
obtenues son courage. 

Déjà Caroline lui avait donné deux enfants, Achille Murât, 
né en 1 801 et Letitia, née en 1 802, plus tard comtesse de Pe- 
poli. Mais ce qu'il y eut de singulier dans les premières an- 
nées de ce mariage, c'est que ce sabreur intrépide, qui n'a- 
vait jamais senti la crainte en face d'une batterie grondante 
ou au milieu d'un carré de baïonnettes, cédait comme un 
enfant à l'ascendant du caractère impérieux et énergique 
de sa femme. Cette jeune épouse de dix-huit ans avait pris 
sur Murât un ascendant qui, plus d'une fois, ressembla à la 
tyrannie, et l'héroïque soldat n'avait en pareil cas d'autres 
ressources que de se plaindre ou de baisser la tète. 

Lesang des Bonaparte parlait haut chez Caroline, el, plus 
d'une fois, Murât trouva dans sa royale épouse la sœur de 
Napoléon. La bonne et douce Joséphine, ange de conciliation 
dans sa famille adoptive, blâma quelquefois ces accès de fierté 
naturelle. 
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« Vous n'êtes point une femme ordinaire, écrivait-elle à 
Caroline, qui n'était encore que madame Murât ; c'est donc 
d'une autre encre qu'à nous, femmes vulgaires, qu'il vous faut 
écrire. Quoi ! vous faites pleurer ce pauvre Murât. Avec tant 
de moyens de plaire, pourquoi préférez-vous commander ? 
Votre époux obéit à la crainte, quand il ne voudrait céder 
qu'à la séduction. En échangeant ainsi les rôles, vous faites 
d'un brave un esclave timide et de vous un despote exigeant. 
C'est une bonté pour lui, ce ne peut être un bonheur pour 
vous ; notre gloire, à nous autres femmes, est dans la sou- 
mission ; et s'il nous est permis de régner, c'est par la dou- 
ceur et la bonté. » 

Mais ce ne furent là que des nuages passagers sur le ciel 
de leur bonheur conjugal. Le gage d'une réconciliation sin- 
cère et d'un bonheur désormais sans mélange fut Lucien 
Murât, né en 1 803, celui de tous les enfants de Joachim qui 
rappelle le plus les traits et le caractère de son père. 

Murât fut envoyé, pendant cette même année 1 805, dans 
le Lot, son département natal, dont il eut à présider le collège 
électoral. Cétait la première fois, depuis l'année 1791, que 
l'abbé défroqué, le soldat insubordonné, devenu l'un des gé- 
néraux les plus illustres de la France et allié au premier con- 
sul, revoyait ce petit village où s'était passée son enfance. En 
revoyant la modeste auberge où il avait reçu le jour , les 
rues qu'il parcourait autrefois le casque de papier sur la tête 
et brandissant une latte inoffensive, quelles réflexions dut faire 



l'homme que les circonstances avaient ai rapidement porté 
sur les plus hauts degrés de l'échelle. Simple et ouvert comme 
avant sa fortune Murât, reconnut avec plaisir les anciens 
compagnons de ses jeux el laissa dans ce cher village des 
marques nombreuses de sa bonté. 



Il fui élu député du Lot et bientôt après nommé par Bo- 
naparte gouverneur de Paris, avec le rang de général en 
chef. L'Empire devait le compter parmi ses plus grands di- 
gnitaires et, eneffel.il fut créé maréchal, prince, grand-ami* 
rai et reçut au camp de Boulogne les insignes de grand-aigle 
de la Légion-d'Honneur. En souvenir de ses missions diplo- 
matiques, les cours de Prusse el de Bavière placèrent encore 
sur sa poitrine l' Aigle-Noir et la croix de Saint-Hubert. 
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La campagne de 1 805 fut encore ouverte par la cavalerie 
de Murât* Le 8 octobre, après avoir ouvert les routes de la 
Forêt Noire, il enfonça une division autrichienne forte de 
douze bataillons et de quatre escadrons de cuirassiers : artil- 
lerie, drapeaux restèrent en son pouvoir avec quatre mille 
prisonniers. Quelques jours après» cette redoutable cavale- 
rie, si bien commandée, enveloppait le corps du général 
Werneck, qui mit bas les armes en abandonnant quinze cents 
chariots, cinquante pièces de canon et seize cents prison- 
niers. D'Albeck à Nuremberg, de Wertingen à Langenau et 
à Neresheim, les Autrichiens avaient été partout chassés de 
leurs positions. A Lambach, Murât rencontre une division 
austro-russe, lui enlève cinq pièces de canon, lui fait cinq 
cents prisonniers et renfonce enfin sur le plateau d'Am- 
stetten. 

Toutes ces brillantes affaires d'avaot~garde nettoyaient les 
routes et ouvraient aux Français la capitale de l'Autriche. 
Murât y entra le 13 novembre; le 20, il en ressortait. et 
poursuivait, le sabre au dos, l'arrière-garde russe à Holla- 
brûnn. Vainqueur trop généreux, il laissa à l'ennemi le temps 
de se reconnaître en lui accordant imprudemment un armis- 
tice. Napoléon l'en blimt vivement ; mais c'était là une faute 
que l'Empereur ne commit que trop souvent lui-même. Comme 
Pyrrhus, il savait mieux vaincre que profiter de la victoire. 
De semblables fautes sont la marque d'un grand cœur. 
Murât sut bien vite faire oublier sa faute par une nouvelle 
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victoire : après un combat acharné il prit aux Russes, i 
Guntersdorf, dix-huit cents hommes et douze pièces de 
canon. 

Après Austerlitz et ce traité de Presbourg qui changea la 
face de l'Allemagne, Napoléon récompensa les services de 
son beau-frère par un trône. Il le fit grand-duc de Berg. Ce 
grand-duché, taillé dans les conquêtes de la France, fut cédé 
à Napoléon pour une partie de l'électoral de Hanovre, et l'Em- 
pereur y ajouta diverses parties du duché de Clèves. Murât 
prit possession dans Dusseldorf, sa capitale, de cette princi- 
pauté dont le territoire peut être considéré comme un des 
joyaux les plus précieux de l'Allemagne rhénane • Murât se fit 
aimer de son peuple comme de ses soldats. Respectant habi- 
lement les mœurs et les usages des honnêtes Allemands qu'il 
était appelé à gouverner, il eut soin de ne pas augmenter les 
impôts, et épargna à son peuple les charges ordinaires qui 
accompagnaient les bienfaits de l'administration napoléo- 
nienne, les droits réunis et l'enregistrement par exemple. 
Napoléon vit, dit-on, avec déplaisir le système de gouverne- 
ment ultra-paternel qui semblait n'être qu'une critique du 
gouvernement impérial. Facile et sans dangers dans une très- 
petite souveraineté, ce mode d'administration n'eût pu suf- 
fire aux nécessités d'un empire. Le grand-duc de Berg se 
refusa obstinément à toute modification ; il alla même jus- 
qu'à offrir sa démission qui ne fut pas acceptée. Comme le 
grand-duché ne jouait qu'un rôle fort secondaire dans la 
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politique générale, Napoléon laissa son beau-frère le gou- 
verner à sa guise. 

Hais la Prusse menace» et la France se lève pour la châ- 
tier. Murât, toujours à l'avant-garde, traverse la Saale en 
face de Salsbourg, détruit deux régiments prussiens qui es- 
saient de lui barrer le passage, poursuit l'ennemi jusqu'à 
Leipzig et prend sa part de la victoire d'Iéna ; puis il force 
Erfurlh à capituler et, de là, s'élance, infatigable, à la pour- 
suite des débris de l'armée vaincue. Il les atteint à Zeidnitz, 
à Wignersdorff, à Prentzlaw, où il fait prisonnière toute une 
brigade. Le prince de Hohenlobe abandonne à Murât, par 
une capitulation, soixante-quatre pièces d'artillerie, qua- 
rante-cinq drapeaux, six régiments de cavalerie, et seize 
cents hommes d'infanterie. 

Restait le corps de Blûcher qui, enveloppé par les troupes 
françaises, avait honteusement supposé un armistice et trompé 
le trop confiant général qui lui ouvrit un passage. Napoléon 
écrivit au grand-duc de Berg : « Tant qu'il reste quelque 
chose à faire, il n'y a rien de fait. Apprenez-moi bientôt que 
les troupes du général Blûcher ont éprouvé le sort de celles 
du prince de Hohenlobe. » Murât eut à peine reçu cet ordre 
qu'il était devant Lubeck, et le soldat félon se rendait pri- 
sonnier avec armes et bagages. 

Personne ne tira jamais, comme Murât, parti d'un corps 
de cavalerie. C'est ainsi qu'une de ses divisions, comman- 
dée par Lasalle, fit capituler Stettin, place forte défendue 
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par une garnison nombreuse. • Puisque vous prenez des 
places forles avec votre cavalerie, écrivait gaiement Napoléon 
à son beau- frère, je pourrai congédier le génie et faire fon- 
dre mes grosses pièces. ■ 

Cependant les Russes étaient accourus au secours des 
Prussiens. Murai les chassa de Varsovie, où il entra le 28 no- 
vembre 4806. A Eylau, il décida le succès de la journée eu 
enfonçant l'infanterie russe, et en s'emparant d'un parc 
d'artillerie. Vingt-cinq mille hommes s'étaient retranchés à 
Glollau, après cette terrible bataille ; l'audacieux Hurat les 
attaque avec sept mille hommes, les chasse et leur fait de 
nombreux prisonniers. Quelques jours après, il force quatre 
mille Russes à mettre bas les armes devant Kœnisberg. 

Tous ces succès décidèrent l'ennemi à un armistice, et 



Murât, qui avait tant contribué a ce glorieux résultat, ac- 
compagna seul l'Empereur sur le radeau du Niémen. 
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A peine la paix de Tilsitt avait-elle ramené Murât à Paris, 
que Napoléon l'envoya dans la Péninsule. Pour faire con- 
courir l'Espagne et le Portugal au grand système d'exclusion 
des marchandises anglaises du continent européen, l'Em- 
pereur avait fait occuper ces deux pays par ses troupes. Bien- 
tôt, la plupart des forteresses furent au pouvoir des Français. 
Mais, pour accomplir une mission semblable, il fallait une 
grande circonspection : il fallait, tout en préparant les voies 
de la politique impériale, ménager l'amour-propre d'une na- 
tion jalouse de son indépendance. 

En signant la paix avec Alexandre, Napoléon pouvait déjà 
prévoir une nouvelle guerre. L'Angleterre, inaccessible 

derrière ses hautes falaises, avait tout intérêt à rompre une 
paix qui ne serait k craindre que pour elle. Laisser du repos 
à Napoléon, c'était lui permettre de consolider et d'élargir les 
bases de l'Empire, c était lui donner le temps de lier intime- 
ment ses conquêtes au système général de la France ; or, le 
moyen choisi par Napoléon était à la fois le plus habile et le 
plus menaçant pour l'Angleterre. Il voulait établir entre les 
divers États de l'Europe, devenus des satellites de la France 
et entraînés dans son orbite, une communauté d'«ntéréu qui 
changeât l'ancien ordre social. C'est pour cela que Napoléon 
peuplait de rois issus de sa race les trônes vacants de l'Europe 
occidentale. C'est pour cela aussi que, par le système conti- 
nental, il résolut d'établir une distinction palpable entre ses 
amis et ses ennemis, d'ouvrir des routes nouvelles h V indus- 
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(rie du continent, et de fonder à nouveau le crédit et la pros- 
périté de la France. Pour cela, il fallait enlever à l'Anglais le 
monopole de l'industrie manufacturière, donner une prime 
énorme aux fabriques et ruiner l'ennemie acharnée de la po- 
litique impériale. 

Sur le premier point, le système continental ne pouvait 
réussir. Comme toutes les prohibitions, il ne pouvait que 
produire un renchérissement tout à l'avantage du commerce. 
Les difficultés d'importation ne sont d'ordinaire qu'un en- 
couragement à la contrebande, et, malgré la triple ligne de 
douanes, étendue comme un réseau sur les côtes et sur les 
frontières, plus d'une fois Joséphine se para elle-même de 
mousselines qu'avaient vu tisser les fabriques de l'Inde, et 
l'Empereur lui-même suera d'un sucre que n'avaient pas 
fourni le raisin ou les navets de France, ou que n'avait pas 
distillé l'abeille du Gâtinais, son café mûri sous le ciel des 
tropiques. 

El cependant Napoléon réussit à déplacer le siège de l'in- 
dustrie en lui faisant passer les mers. On lui dut de voir le 
crédit au pair avec l'intérêt de l'argent, l'esprit d'améliora- 
tion se montrer dans l'agriculture comme dans la fabrique*, 
des routes et des canaux faciliter le mouvement intérieur. 
C'est au système continental qu'on doit les bienfaits de b 
betterave ; c'est par lui que le pastel indigène a remplacé 
l'indigo, cl que le tissage du lin et du coton commença à pren- 
dre les développements qu'il a acquis depuis lors. 
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C'était là la plus sérieuse déclaration de guerre que l'Em- 
pereur put faire à la Grande-Bretagne, et ce n'est qu'à partir 
de ce moment que la haine anglaise devint implacable. La 
guerre devint populaire au delà du détroit, et ce peuple, si 
jaloux de ses libertés politiques, si ennemi des armées per- 
manentes, entretint sans murmurer des troupes nombreuses 
qui, pour la première fois, parurent en grandes masses sur 
les champs de bataille. 

Pour que le système continental fût bon à quelque chose, 
il fallait qu'il fût complet. Établi en partie dans le Nord, il 
fallait qu'il fût respecté dans le Midi. C'est pour cela que 
Napoléon avait demandé à l'Espagne un passage pour ce 
corps d'armée qui, sous les ordres de Murât, devait occuper 
le Portugal. A l'approche du général français, la cour de 
Lisbonne s'embarqua pour le Brésil, abandonnant son 
royaume sans même le disputer. Il fallut établir, au travers 
de l'Espagne, une route militaire pour communiquer avec le 
Portugal. Ce fut là le premier rapport sérieux qu'eut Napo- 
léon avec ce pays, auquel il n'avait pas encore songé à cause 
de sa nullité. 

L'état politique de P Espagne était alors inquiétant ; elle 
était gouvernée par le plus incapable des souverains, hon- 
nête homme soumis aux volontés d'un indigne favori, dont 
l'Espagne aspirait à secouer le joug. Mais ce peuple, d'ailleurs 
si énergique, était resté au-dessous du grand mouvement de 
la Révolution. Les lumières n'avaient pas pénétré jusqu'à la 
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seconde couche de la nation : elles s'étaient arrêtées à la sur- 
face, et les hautes classes seules avaient compris et embrassé 
les idées nouvelles. Elles sentaient plus vivement que le peu- 
ple rabaissement de leur pays et rougissaient d'obéir à un 
gouvernement sans grandeur. Les libéraux, les révolution- 
naires, c'étaient donc les nobles. Le peuple aimait encore ses 
rois et voyait d'un œil défiant les réformes venues du Nord. 
La présence des troupes françaises en Espagne hita la fer- 
mentation de ces éléments divers. Les libéraux crurent pré - 
venir la ruine de la nation par une conjuration qui eut pour 
résultat l'abdication du vieux roi et la punition du favori. La 
conjuration eut à peine réussi, à peine le fils eut-il remplacé 
le père sur le trône, que les conjurés s'épouvantèrent de 
leur audace, en reconnaissant que le peuple n'était pas avec 
eux. Les moines improuvaient cette prise de possession illégi- 
time. Ils appelèrent le peuple aux armes et l'anarchie dans 
l'Eut. 

Napoléon crut pouvoir mettre la main dans cette révolu- 
tion et la reprendre pour ainsi dire en sous-œuvre. Il blessa 
ainsi l'orgueil national des Espagnols, et rendit intéressant le 
jeune roi monté par une sédition sur le trône paternel . Quant 
à Murât, il comprit bien moins encore cette situation délicate, 
et la rudesse de ses procédés ne contribua pas peu à dé- 
chaîner l'irritable amour-propre des Espagnols. 

D'ailleurs, il faut le dire à regret , l'énergique soldat vit 
surtout dans la révolution espagnole un marche-pied pour 
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sa propre grandeur. Il rêvait déjà l'héritage de la maison de 
Bragance, et bientôt la couronne du Portugal ne suffit plus à 
son ambition. À l'étroit dans son grand-duché Rhénan, il eût 
trouvé beau de s'asseoir sur le trône d'Espagne. 

Hais, ici, les vues politiques de Murât rencontraient et con- 
trariaient le système européen de son beau-frère. Aussi, 
quand, derrière les maladresses de son lieutenant, l'Empereur 
eut entrevu sa pensée secrète, il s'empressa de le tancer, 
non sans quelque aigreur. Ainsi, il lui écrivaitle 29 mars 1 808 : 

« Je crains que vous ne me trompiez sur la situation de 
l'Espagne, et que vous ne vous trompiez vous-même. L'af- 
faire du 20 mars a singulièrement compliqué les événements. 

Je reste dans une grande perplexité Je pense qu'il ne 

faut rien précipiter, qu'il convient de prendre conseil des 

événements qui vont suivre Je n'approuve pas le parti 

qu'a pris Votre Altesse impériale de s'emparer aussi précipi- 
tamment de Madrid. Il fallait tenir l'armée à dix lieues de la 
capitale; vous n'aviez pas l'assurance que le peuple et la 
magistrature allaient reconnaître Ferdinand sans contesta- 
tion Je songerai à vos intérêts particuliers ; n'y songez 

pas vous-même Le Portugal restera à ma disposition 

Qu'aucun projet personnel ne vous occupe et ne dirige votre 

conduite Cela me nuirait et vous nuirait encore plus 

qu'à moi. . . . Vous allez trop vite dans vos instructions du 1 4 ; 
la marche que vous prescrivez au général Dupont est trop 
rapide » 
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L'Empereur avait bien jugé les conséquences de cette con- 
duite. Une insurrection terrible éclata à Madrid, à la suite de 
plusieurs assassinats commis sur des officiers français. Murât 
rétablit Tordre dans la capitale, mais ce sanglant prélude fut 
comme le premier jet de lave qui s'élance d'un volcan en 
fureur. 

Murât n'eut pas la lâche impossible d'éteindre cet incendie 
qu'il avait contribué à allumer. Napoléon lui donna une cou- 
ronne, mais ce ne fut pas celle qu'il avait espérée. Tandis que 
Joseph quittait à regret l'Italie pour ce trône d'Espagne qu'il 
n'acceptait qu'avec répugnance, Murât parlait pour prendre 
à contre-cœur possession du trône des Deux-Siciles. 

Le 4 * r août 4 808, Murât fut proclamé. Il fit son entrée à 
Naples au milieu d'un brillant cortège. Caroline fut reçue 
avec une joie bruyante dans sa capitale ; Je peuple, ce peuple 
italien, expansif, passionné, changeant, qui, la veille, se pres- 
sait avec enthousiasme derrière le carrosse d'une autre Ca- 
roline, ne se lassait pas de contempler, d'admirer la sœur de 
Napoléon. 

Le premier acto du nouveau roi fut une abdication de son 
nom de famille ; il prit le nom de Joachim, et y ajouta celui de 
Napoléon ; quant à l'administration du royaume, il la con- 
serva telle que l'avait organisée son prédécesseur, Joseph 
Napoléon. Le marquis del Gallo et Salicetti furent ses princi- 
paux ministres ; le premier avait le portefeuille du ministère 
des affaires étrangères, le second celui de la police générale. 



Les premiers actes du roi Joachim établirent sa popularité 
dans Naples, car sa domination ne s'étendit jamais sur la 
Sicile. Les Anglais avaient fortifié, en face même de Naples, 
l'antique asile des plaisirs et des cruautés de Tibère, Capri, 
dont Joachim, des fenêtres de son palais, pouvait apercevoir 
la silhouette montueuse se dessinant sur les flots bleuâtres 
du golfe. Une position inexpugnable avait été établie à grands 
frais sur les rochers de l'île, et l'orgueil britannique lui avait 
donné le nom de Petit -Gibraltar. Le gouverneur de l'île était 
un général encore inconnu, nommé Hudson-Lowe. Le gé- 
néral Lamarque débarqua avec deux mille hommes, et, en 
trois jours, il s'empara du fort principal, montant avec ses 



hommes par des sentiers suspendus au flanc du roc et qui 
ne semblaient praticables qu'aux chèvres de la montagne. 
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Hudson-Lowe capitula. Le futur bourreau de Sainte-Hélène 
inaugurait ainsi sa honteuse carrière par l'impéritie et la lâ- 
cheté. Le brave Lamarque eût dit volontiers comme Caffarelli 
de Malte : Il est heureux qu'il se soit trouvé quelqu'un là- 
haut pour m'ouvrir les portes. 

Après ce succès militaire, Murât s'occupa de suivre les 
traces de Joseph dans l'administration du pays. Il défendît 
les arrestations arbitraires dont il retira le privilège aux 
grands fonctionnaires des ministères et de la police. Mais ce 
que n'avait pas fait Joseph, le soldat couronné s'empressa de 
le faire : il établit la conscription militaire, et il porta l'armée 
napolitaine de seize mille hommes à soixante-dix mille. Ce 
ne fut pas là la partie populaire de son administration. Le 
service militaire, avec ses charges et ses dangers, n'était ni 
dans les habitudes, ni dans les goûts des Napolitains. Il fallu! 
que Joachim luttât avec son indomptable énergie contre uo 
mauvais vouloir qui se traduisait quelquefois par des protes- 
tations à l'italienne 

Un jour. Murât passait la revue sur le champ de manœu- 
vre. Pendant l'exercice à feu, soit oubli, soit malveillance, 
une baguette de fusil vint frapper le général Millet placé à 
côté du roi. Murât, irrité, s'avance devant le front des trou- 
pes, commande lui-même l'exercice à feu, et, pendant cinq 
heures, les yeux fixés sur les soldats, semble les défier d'oser 
s'oublier encore. « Si ces gredins-là bougent, avait-il dit 
aux lanciers de sa garde, avant d'entamer cette singulière 
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expérience, enfilez-les comme des mauviettes. * Il va sans 
dire que pas un des Napolitains ne bougea. Mais le mépris 
que les officiers français et Murât lui-même affichaient im- 
prudemment pour les soldats indigènes, ne contribua pas 
peu à leurs trahisons ultérieures. 

Murât n'oubliait pas d'accroître une des autres forces du 
pays, la marine. Il n'eut pas le temps de l'organiser assez vi- 
goureusement pour s'opposer aux croisières et aux débar- 
quements que les Anglais dirigèrent, tantôt sur les côtes de 
la Calabre, tantôt près de Cumes, tantôt contre Ischia et 
Procida. Une expédition que Murât voulut faire en Sicile par 
forme de représailles, manqua faute de moyens suffisants. 
Le général Cavaignac réussit seul à établir un moment sa di- 
vision de l'autre côté du détroit. 

Cette faiblesse évidente n'était pas faite pour décourager 
les efforts de l'Angleterre. Un jour même, espérant soule- 
ver la multitude par leur présence, quelques vaisseaux an- 
glais vinrent bloquer Naples, en l'absence de Joachim. L'in- 
trépide Caroline ne fut pas prise en défaut. Elle s'élança sur 
un cheval, vêtue de l'amazone grise dont elle s'habillait 
d'ordinaire pour suivre Murât dans les manœuvres, et, 
comme un vieux général, elle disposa sur le rivage sa ligne 
de bataille et les batteries nécessaires pour s'opposer au dé- 
barquement. Quelques coups de canon prouvèrent aux An- 
glais que la résistance serait sérieuse et la flotille ennemie 
disparut bientôt à l'horizon. Les Napolitains, charmés de tant 
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de bravoure, reconduisirent leur reine jusqu'au («niais en 
criant : Vive notre reine Caroline ! 



Cependant quelques nuages s'élevaient entre les deux 
beaux-frères. L'action puissante de Napoléon n'avait pu 
prétendu abdiquer dans les royaumes qu'elle créait dans son 
centre d'attraction. Moins intelligent et moins dévoué que 
Joseph, Joachim frémit a la seule pensée d'une vassalité qui 
lui semblait insupportable. Il voulut essayer de secouer le joug 
de sa tutelle et il réclama l'éloignement des troupes fran- 
çaises qui concouraient à la défense de son royaume. Napo- 
léon refusa. 

Murât voulut ensuite faire valoir et constater son droit 
d'initiative royale par une mesure qui lui attira une leçon 
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encore plus sévère. Un décret du roi de Naples engageait 
tous les étrangers employés dans son royaume à se faire 
naturaliser Nopolitains. Napoléon répondit à cette préten- 
tion de Joachim par un décret qui renfermait un reproche 
implicite d'ingratitude à l'égard du prince impérial devenu 
roi par la grâce de l'Empereur des Français : 

« Considérant que le royaume de Naples fait partie du 
grand empire ; que le prince qui règne dans ce pays est sorti 
de l'armée française ; qu'il a été élevé sur le trône par les 
efforts et le sang des Français, Napoléon déclare que les ci- 
toyens français sont de droit citoyens des Deux-Sieiles. 

Joachim, en lisant ce décret, y vit une insulte pour sa 
puissance ; il ne fut pas maître de sa colère et de son indi- 
gnation, qu'il exhala en récriminations violentes contre son 
beau- frère : « Me prend-il, s'écria-t- il, pour un Baccioccki? 
Suis- je un Baccioccki? Non, je ne mit pas, je ne serai ja- 
mais un Baccioccki ! voulant faire entendre par ces paroles 
qu'il ne consentirait jamais fc descendre jusqu'au rôle se- 
condaire du mari de la princesse Élisa. 

Ces mécontentements, ces piqûres d'amour-propre réa- 
girent d'une manière ftcheuse sur le repos et même sur le 
bonheur domestique du roi de Naples. L'humeur irritable 
de Joachim raviva d'anciennes querelles, et peu s'en fallut 
que la susceptibilité du mari ne causât de regrettables scan- 
dales. 

Quant fc Napoléon, Murât prenait dans sa faiblesse de 
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puériles revanches des froissements de son amour-propre. 
Il affectait, par exemple, de ne plus porter la croix de la Lé- 
gion -d'Honneur. 

Un nouveau motif d'irritation Ait, pour lui, la naissance du 
fils de Marie-Louise. Le nouveau-né fut créé roi de Rome ; 
Murât en conçut un vif ressentiment. Il avait agrandi son 
royaume de Naples en y ajoutant les États Romains. Il sem- 
blait, à entendre ses plaintes, que la dotation de l' enfant im- 
périal le frustrât de ses droits. La reine de Naples ne contri- 
buait pas peu à entretenir cette ambition insatiable. En 1 806, 
elle réclamait déjà comme un droit un pouvoir que l'Empe- 
reur ne déléguait que dans l'intérêt des peuples : « En vé- 
rité, s'écria l'Empereur, ne dirait-on pas que j'enlève à Ca- 
roline l'héritage du feu roi notre père ! » 

L'irritation de Murât fut si violente qu'elle faillit presque, 
à cette époque, aboutir à une rupture ; il eut la malheureuse 
pensée de ne pas faire célébrer la naissance du roi de Rome ; 
il fallut que ses conseillers insistassent vivement auprès de 
lui et lui remontrassent quelles pourraient être les consé- 
quences d'une semblable conduite. Murât dissimula sa colère, 
mais ne l'oublia pas. 

Telles étaient, entre le roi de Naples et l'Empereur, les 
relations politiques, lorsqif éclata la guerre de 4842. C'est 
là ce qui explique, sans les justifier, les hésitations de Murât 
à prendre, comme il le devait, une part active à la lutte con - 
tre la Russie ; mais lorsqu'enfin il se fut décidé à donner son 
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concours à la France, le roi de Naples fit bientôt oublier ses 
torts. Le monarque ambitieux disparut au premier coup de 
canon, et il ne resta plus de lui sur le premier champ de ba- 
taille que le soldat loyal et intrépide. 

Il sut le prouver au combat d'Ostrowno, le 25 juillet 4 81 2 : 
là, il attaqua et enfonça la division du général Ostermann. 
L'ennemi était de beaucoup supérieur'en nombre , et une co- 
lonne russe meuaçait de tourner les Français : « Que les 
braves me suivent ! • s'écrie Joachim, qui prend lui-même 
le commandement d'une charge décisive, à la suite de la- 
quelle un parc d'artillerie et quinze mille prisonniers restent 
en son pouvoir. A Smolensk, il resta calme et froid sous le 
feu d'une batterie terrible qui couchait par terre autour de 
lui ses soldats et ses officiers par centaines. 

Celte sanglante victoire éveilla les doutes de Murât sur le 
résultat de la campagne. L'intrépide Ney lui-même parta- 
geait ces craintes. Dans un conseil de guerre qui fut tenu 
par Napoléon, le 1 8 août, Murai et Ney représentèrent que 
l'armée russe était encore intacte ; que la bataille générale 
qu'on avait à livrer réduirait d'un tiers l'armée française ; 
qu'il faudrait se dégarnir pour maintenir les communications 
entre Moscou et Wilna. On était encore à cent lieuea de 
Moscou, dans un pays sans ressources et sans vivres, et bien- 
tôt peut-être, l'armée serait incapable de continuer l'offen- 
sive. Le parti le plus sage, selon ces deux grands capitaines 
dont on ne pouvait suspecter le courage, serait de se forti- 



— 49* — 



fier sur le Dnieper et sur la Dwina, d'occuper Smolensk par 
une forte avant-garde, et d'attendre les Russes pour les ex- 
terminer comme à Austerlitz. 

L'Empereur écouta ces remontrances avec un méconten- 
tement visible et décida la marche sur Moscou. 

Le 7 septembre suivant, Murât décidait, en partie, le suc- 
cès de la grande bataille de la Moskova en enlevant, avec la 
division Morand, la grande redoute russe -et en faisant foire 
à Tannée française un admirable changement de front. Mais, 
le lendemain, engagé dans la poursuite de l'armée vaincue , 
Murât fit une faute grave : emporté par son ardeur, il se 
laissa déborder par Kutusow, qui s'empara de Winkovo. Ce 
ne fut qu'à grand'peinequele roi de Naples parvint à dégager 
l'avant-garde. C'était le premier succès des Russes, et au 
lendemain d'une victoire. Napoléon se montra plus irrité 
qu'il ne le fallait d'un échec si noblement réparé dans la ter- 
rible retraite qui suivit l'incendie de Moskou. La loyale éner- 
gie de Joachim lui valut l'honneur de commander la garde 
et, à partir du 5 décembre, toute l'armée française. 

Mais, une fois établi à Posen, Murât s'empressa de rési- 
gner son commandement. L'Empereur avait perdu à ses 
yeux, et son devoir de soldat avait été rempli. Il pensa à son 
royaume trop tôt pour son honneur. On a dit que son dé- 
part précipité avait eu pour motif secret une calomnie in- 
fime contre Caroline, calomnie trop facilement accueillie. 
Quelques destitutions de palais parurent, à son arrivée à 
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Naples, justifier ces bruits. Biais, il faut le dire avec regret, 
la véritable cause du voyage de Mural fut le désir de sauver 
sa couronne. Dès ce jour, il entra en négociations avec les 
Anglais, et son langage devint plus ouvertement hostile. Les 
armes françaises se montraient de nouveau en Allemagne , 
les courriers de Napoléon se succédaient, sommant Murât 
d'accourir à son poste : et Murât hésitait encore. 

Tout à coup réveillé par les succès de Lulzen et de Baut- 
zen 9 il se décide enfin à rejoindre l'Empereur à Dresde. Son 
cœur et ses inclinations l'entraînaient dans les rangs de l'ar- 
mée française; mais, voulant à tout prix conserver son 
royaume, il se trouvait toujours placé entre son devoir et 
son ambition. C'est ainsi qu'au moment de quitter sa capi- 
tale pour venir à Dresde, il offrait secrètement au cabinet 
autrichien sa médiation entre Napoléon et les coalisés. On 
assure même qu'il avait conclu avec l'ennemi un traité d'al- 
liance. Napoléon ignorait encore, ou feignait d'ignorer ces 
mystérieuses négociations ; il confia au roi de Naples le com- 
mandement de sa réserve de cavalerie. 

A la bataille de Dresde, Murât guidait l'aile droite. Il fit 
plier le prince de Schwartzemberg. A Wachau, il enfonça le 
corps du prince de Wurtemberg ; à Leipzig, il joua cou - 
rageusement sa vie. Mais, cette fois encore, il fut infidèle 
au vaincu. Quand le mouvement de retraite sur le Rhin fut 
dessiné, le roi de Naples partit pour l'Italie, sous prétexte 
d'amener des renforts. La trahison était déjà dans son coeur, 
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sinon sur ses lèvres. Il élait vendu, pour un royaume, à l'en- 
nemi. 

De retour à Naples, eet étrange allié de la coalition tire 
des arsenaux d'Alexandrie des armes en grand nombre. 
C'est pour les diriger contre le loyal Eugène, contre la 
Franee. 

Malheureusement, Murât et Beauharnais étaient deu* étran- 
gers, deux rivaux divisés par des intérêts personnels et po- 
litiques. Napoléon avait mesuré l'indépendance qu'il voulait 
donner à l'Italie; la rivalité du yico-roi de Milan et du roi 
de Naples entrait dans ses calculs, et il fut impossible de 
renverser l'œuvre de sa politique. C'est en vain que les Ita- 
liens plus d'une fois avaient cherché à réunir les deux princes 
pour que l'Italie pût, à l'exemple de la Suède, conquérir son 
indépendance. Murât s'isolait toujours; mais, cotte fois, il jeta 
le masque. 

Deux frégates françaises, poursuivies par une flotte an- 
glaise s 9 étant réfugiées dans le port de Brindes, le gouverneur 
napolitain les déclara de bonne prise. Heureusement, leurs 
braves commandants y mirent le feu, préférant les anéantir 
à les voir passer entre les mains des Anglais ou d'un traître. 

Murât se préparait activement à marcher contre Beauhar- 
nais. Ici encore, il reçut une dure leçon de fidélité. Tout ce 
qu'il y avait de Français dans les troupes napolitaines donna 
sa démission, et Murât les punit par la prison de cette offen- 
sante lovauté. 



Enfin, l'allié secret des Anglais signa son déshonneur en 
s'a Niant ouvertement avec l'Autriche. 



Un astucieux envoyé de l'Autriche, le comte Neipperg, ce- 
lui-là même qui, à la honte de Marie -Louise, devait succéder 
dans son cœur et dans son lit à Napoléon, arriva à Naplcs 
chargé de gagner à la coalition l'épée de Joachim. L'héroïque 
soldat se laissa entraîner à cette faute, et, lo 1 4 janvier f 81 4, 
il signait un traité par lequel il mettait en campagne une ar- 
mée, dont la défection devait bientôt le livrer sans défense 
à ses perfides alliés. L'empereur d'Autriche garantissait à 
Joachim Murât sa couronne, et lui promettait, en outre, deux 
annexes tirées des États du sainl-siégc. Lui, s'engageait 
» conduire trente mille soldais aux ordres de la coalition. 
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Ce traité honteux une fois signé, lo roi de Naples com- 
mença les hostilités par la prise de Bologne* A peine entré 
dans cette ville, il publie la proclamation suivante, monument 
de son déshonneur : 
« Soldats ! 

9 Aussi longtemps que j'ai pu croire que Pempereur Na- 
poléon combattait pour la gloire et la paix de la France, j'ai 
combattu à ses côtés ; mais aujourd'hui il ne m'est plus pos- 
sible de conserver aucune illusion ; l'Empereur ne veut 
que la guerre. Je trahirais les intérêts de mon ancienne pa * 
trie, ceux de mes États et les vôtres, si je ne sé|>arais pas sur- 
le-champ mes armes des siennes pour les joindre à celles des 
puissances alliées, dont les intentions magnanimes sont de 
rétablir la dignité des trônes et l'indépendance des nations. 

» Je sais qu'on cherche à égarer le patriotisme des Fran- 
çais qui sont dans mon armée par de faux sentiments d'hon- 
neur et de fidélité ; comme s'il y avait de l'honneur et de la 
fidélité à assujétir le monde à la folle ambition de l'empereur 
Napoléon ! 

» Soldats ! il n'y a plus que deux bannière* en Europe ; 
sur Tune vous lisez : Religion, morale, justice, modération* 
lois, paix et bonheur; sur l'autre : Persécutions, tyrannie, 
guerre et deuil dans toutes les familles. Choisissez. 

Bologne, lo 30 jamier I8U. 

• JOACBIM. » 

Plus lard, loin des lussions du moment, Napoléon jugeait 
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ainsi, sur son rocher de Sainte-Hélène, la défection de Murât 
et ses conséquences : 

« Le roi Joachim a puissamment contribué au succès des 
alliés, en 481 4, en faisant cause commune avec les ennemis 
de sa patrie contre le chef de sa famille et son bienfaiteur. Si, 
avec son armée de 60,000 hommes, il se fût joint à l'armée 
galle-italienne, que commandait le vice -roi, il eût obligé 
l'armée autrichienne de rester à la défense de la Carinthie et 
du Tyrol ; l'armée du vice-roi était supérieure à celle du 
feld-maréchal Bellegarde, mais elle fut contenue par Parmée 
napolitaine. A insi, le poids qu'il mil en celle occasion dans 
la balance fut de 120,000 hommes. » 

Murât continua sa campagne par le siège d'Ancônc et par 
quelques engagements sans importance avec les troupes 
d'Eugène. Mais déjà sonnait l'heure de sa punition. L'atti- 
tude des alliés devint de plus en plus froide, à mesure que 
les services du roi de Naples devenaient moins nécessaires. 
La restauration était accomplie et la déchéance de Murât 
devenait, aux yeux des monarques européens, une nécessité 
de morale politique. Déjà on pouvait prévoir un arrêt du 
congrès, lorsque la nouvelle du débarquement de Napoléon 
vint rendre à l'épée de Murât son poids dans la balance. 

C'est ici qu'éclata la punition du traître. Sa fidélité, ré- 
veillée par ses intérêts nouveaux, fut aussi fatale à Napoléon 
que sa défection avait pu l'être. Averti en secret du coup 
hardi joué par l'Empereur, Murât voulut devancer le signal 
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Je son beau-frère, et peut-être réparer son honneur en a!- 
laquant le premier les Autrichiens. Il faut entendre Napoléon 
raconter cette imprudence et le mal qu'elle fil à la cause 
française : 

« Il me croyait, dît-il, déjà maître de la France, de la Bel- 
gique, de la Hollande, et il prétendait qu'il devait faire sa 
paix avec moi, et ne pas adopter de demi-mesures. Il char- 
gea les Autrichiens comme uu fou, avec sa canaille, et ruina 
mes affaires ; car, dans le même temps, j'avais entamé avec 
l'Autriche une négociation d'après laquelle je stipulais qu'elle 
resterait neutre. Ce traité était sur le point d'être conclu. 
Mais aussitôt que Murât attaqua les Autrichiens, l'empereur 
François crut qu'il n'agissait que d'après mes instructions, et, 
en effet, il sera difficile de faire croire le contraire à la pos- 
térité. L'Autriche se joignit à la coalition, et ma perte fut 
consommée. » 

Peut-être» au reste, l'Empereur faisait-il trop d'honneur à 
l'Autriche en supposant qu'il eût pu obtenir d'elle une neu- 
tralité sérieuse. 

Au moment donc où Murât allait obtenir enfin du congrès 
ce royaume pour lequel il avait terni son honneur de soldat, 
il se précipitait en aveugle dans celte cause qu'il avait aban- 
donnée la veille. 

Avec toute son armée, composée de quatre-vingt-dix 
mille hommes, il marche sur la Toscane et couvre en même 
temps la roule de Rome à Naples. Lui-même débouche des 
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Abruxzes, et, le 34 mars, il est à Rimini, après avoir chassé 
devant lui quelques détachements autrichiens surpris par 
cette attaque imprévue. Pour échauffer le zèle de ses soldats, 
il n'est pas de moyens qu'il n'employé. Il s'adresse même à 
ce patriotisme révolutionnaire dont tous les rois de l'Europe 
redoutaient et conjuraient alors les menées souterraines. IL 
se fait le champion inattendu de l'émancipation italienne. 

Voici la proclamation qu'il adresse aux peuples de l'Italie 
de son quartier général de Rimini : 
c Peuples de l'Italie, 

» De quel droit les étrangers veulent- ils vous ravir votre 
indépendance, le premier bien de tous les peuples? De quel 
droit emmènent-ils vos fils pour les faire servir et mourir 
loin des tombeaux de leurs pères ? Est-ce que la nature vous 
a donné en vain les boulevarts des Alpes ? Non, non, que 
toute domination étrangère disparaisse du sol de l'Italie; 
qu'aujourd'hui votre gloire soit de n'avoir plus de maîtres... 
80,000 Italiens de Naples accourent à vous, sous le com- 
mandement de leur roi; ils jurent ne pas se reposer que 
l'Italie ne soit libre* Italiens de toutes les contrées, secondes 

leurs efforts magnanimes J'ai la preuve de la perfidie de 

vos ennemis, et il était nécessaire que vous fussiez convaincus, 
par une récente expérience, combien les promesses de vos 
maîtres actuels sont illusoires et mensongères. Je vous prends 
à témoins, braves et malheureux Italiens de Milan, do Bolo- 
gne, de Turin, de Venise; combien, parmi vous, de malheu- 
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reux guerriers et patriotes vertuetix sont arrachés du sol 
paternel? Combien gémissent dans le cachots? Combien 
sont victimes d'exactions et d'humiliations inouïes ? Ita- 
liens, levez-vous, marchez, je fais un appel à tous les braves, 
pour qu'ils viennent combattre avec moi; je fais un appel 
à tous les hommes éclairés, pour que, dans le silence des 
passions, ils préparent la constitution et les lois qui, désor- 
mais, doivent régir l'Italie indépendante. » 

Pour comprendre cette proclamation, il faut donner quel- 
ques détails sur l'état du libéralisme italien. 

Quand Napoléon eut restauré les formes aristocratiques 
sur cette terre d'Italie encore incapable de supporter un ré- 
gime plus viril, quelques démocrates s'étaient réfugiés dans 
les sociétés secrètes ; de là les carbonari. Le ministre de la 
police de Naples, Mengella, les avait introduits en 4808 
dans les Calabres. Ce pays était prêt à l'insurrection , ex- 
posé aux intrigues de la cour de Palerme, aux menées des 
bonapartistes, et le roi Joachim fut conduit à tolérer la pré- 
sence des carbonari dans les Calabres, pour y contreba- 
lancer l'influence de Ferdinand IV et de la reine Caroline, 
Les carbonari n'étaient encore à cette époque qu'une secte 
d'illuminés ; ils attendaient le règne du Christ, une répu- 
blique religieuse, la délivrance de l'Italie, la régénération de 
l'Église. Lorsque fut constituée la république parthéno- 
péenne, une partie du clergé napolitain se mit à expliquer 
la démocratie par les Écritures ; on traduisit les Évangiles en 
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patois, pour enseigner aux lazzaroni que le Christ était 
l'apôtre de la liberté. Nos modernes socialistes ne disent 
pas autre chose. Il parait que cette courte, prédication n'avait 
pas été perdue : les jacobins et les curés, qui s'unissaient 
dans les venles des carbonari calabrais, considéraient tous 
Napoléon comme une puissance athée, ennemie de la liberté, 
parce qu elle était ennemie de l'Église. 

Les sociétés catholiques attaquaient la Révolution dans la 
personne de Bonaparte ; les sociétés démocratiques attaquaient 
la contre-révolution dans la dictature militaire de Napoléon. 
La nécessité du combat rapprocha les deux partis ; plus tard, 
en 4812, l'insurrection d'Espagne les unit, en montrant aux 
royalistes qu'ils pouvaient tourner la Révolution contre Na- 
poléon, et aux démocrates qu'ils pouvaient marcher sous le 
drapeau des anciens maîtres. 

Une circonstance particulière amena la Sicile à prendre 
alors l'initiative révolutionnaire. La tyrannie de Ferdinand IV 
et de Caroline d'Autriche avait exaspéré la population. C'est 
à Messine que Ton conspira d'abord, la cour se livra aux plus 
sanglantes réactions ; le duc d'Artali , délégué à Messine, 
soumit des centaines de détenus è d'épouvantables tortures ; 
dès lors l'indignation fut universelle. On sait comment, 
grâce à l'appui de l'anglais Bentinck, la révolution triompha 
de la cour. Le général anglais, exposé avec ses troupes & 
de nouvelles vêpres siciliennes, se rangea du côté du peuple, 
relégua Ferdinand et Caroline à la campagne, leur imposa la 
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constitution d'Espagne cl transforma l'ancien parlement si- 
cilien en un parlement constitutionnel. Ferdinand el Caroline 



s'efforcèrent encore de lutter par un coup d'État et par un 
massacre : Bentinck contint le roi par une démonstration mi- 
litaire et fit expulser la reine de la Sicile. Devenu popu- 
laire, le général anglais se mit à la tête de la propagande 
royaliste et révolutionnaire contre Napoléon. Ses émissaires 
agitèrent la Calabre ; le carbonarisme était évangélique ; 
transformé par l'influence anglaise, il se fit constitutionnel ; 
soutenu par la cour de Païenne, il entraîna les prêtres, il 
exalta les dévots. On promit le paradis à ceux qui prendraient 
les couleurs de la secte, et le mouvement devint redoutable. 
Murât, irrité, fit exécuter, en 4813, le chef des carbonari, 
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Capobianco; mais ce châtiment rigoureux n'empêcha point la 
secte de pénétrer à Naples, puis à Rome, et jusque dans les 
rangs de l'armée napolitaine; quinze généraux voulurent 
changer la direction du mouvement; ils conspirèrent en 
4814, pour imposer une constitution à Murât et s'emparer 
de la Romagne. Le général Pepe proclama la constitution 
à Sinigaglia : il était le premier et le seul murattiste ouver- 
tement constitutionnel : ses tentatives restèreut sans effet. 

Tel était l'élément populaire sur lequel Joachim s'appuyait, 
mais un peu tard. Il avait pu surprendre l'Autriche, mais non 
la trouver désarmée. Il attaqua l'ennemi avec son impétuosité 
ordinaire , le rejeta en désordre derrière le Tanaro, força 
le général Bianchi à se replier au delà de Reggio, s'empara 
de Florence et de Pistoie, et revint à Bologne. Mais les Au- 
trichiens reparurent en nombre, reprirent Florence, Bologne 
et poursuivirent Murât jusqu'à Tolenlino. La route de Rome 
était ouverte : trois corps d'armée autrichiens avaient opéré 
leur jonction et la division de Murât s'affaiblissait tous les 
jours par la désertion des Napolitains. Les Français seuls 
restaient fidèles et contenaient les douteux. Murât avait be- 
soin d'une victoire : il risqua la bataille. . 

Malgré son habileté, malgré sa bravoure, il fut battu, puis 
chassé de Caprano à Ponte-Corvo , de Ponte-Corvo à Mi- 
gnano, de Mignano à San-Germano. A chaque station, son 
armée fondait comme la neige et la retraite se transformait 
en déroute. Il fallut gagner Naples dont bientôt le séjour ne 
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fut plus assez sûr. Déjà Caroline avait envoyé ses enfants à 
Gaële. Murât voulut les rejoindre. Une escadre anglaise lui 
barra le chemin, et il dut se réfugier dans Iscbia. 

Le 21 mai, un bâtiment napolitain fut aperçu au large : 
Murât le rejoignit dans une chaloupe et se fit conduire à 
Cannes. Quant à sa femme et à ses enfants, les Anglais, au 
mépris d'une capitulation, les retinrent prisonniers à Trieste. 
Débarqué en France, Murât envoya un message à Napoléon. 
La réponse fut faite par Fouché, qui conseilla au roi tombé 
le silence et Féloignement. Joachim n'eut pas l'honneur de 
mourir pour la France à Waterloo. 

« Je l'eusse amené à Waterloo, dit plus tard l'Empereur, 
mais l'armée française était tellement patriotique, si morale, 
qu'il est douteux qu'elle eût voulu supporter le dégoût et 
Thorreur qu'avait inspiré celui qu'elle disait avoir trahi, perdu 
la France. Je ne me crus pas assez puissant pour l'y mainte- 
nir ; et, pourtant, il nous eût valu peut-être la victoire ; car 
que nous fallut-il dans certains moments de la journée? en- 
foncer trois ou quatre carrés anglais ; or, Murât était admi- 
rable pour une pareille besogne, il était précisément l'homme 
de la chose ; jamais, à la tête d'une cavalerie, on ne vit quel- 
qu'un de plus déterminé, de plus brave, de plus brillant. • 

Bel éloge, mais en même temps tache éternelle pour la 
mémoire de celui qui s'était mis hors d'état de sauver la 
France. 

Dans sa retraite provençale, Joachim ressentit le contre* 
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coup de la grande défaite. Le Midi tout entier fermentait et 
la France n'était plus pour lui un sûr asile. D'ailleurs, son 
orgueil et son audace lui persuadaient que, lui aussi, n'au- 
rait qu'à paraître dans son ancien royaume pour rallier tous 
les cœurs et tous les bras. Quelques intrigants, quelques 
agents secrets de l'Angleterre et de l'Autriche le poussaient 
à un fatal coup de tête, que la connaissance de son caractère 
ne rendait que trop probable. 

Murât hésitait entre ces perfides conseils et la proposition 
loyale du cabinet autrichien qui n'exigeait que son abdication 
pure et simple pour lui permettre, avec le titre de comte et 
une situation honorable, le séjour de l'Italie avec sa femme 
et ses enfants. Mais déjà la réaction triomphait : la tête de 
Joachim fut mise à prix à Toulon et il fut réduit à errer de 
village en village jusqu'à ce que quelques amis dévoués 
eussent réussi à lui procurer une mauvaise barque non pon- 
tée, sur laquelle il essaya de gagner la Corse. Accueillie dans le 
golfe de Lyon par une tempête furieuse, la frêle embarcation 
coulait bas, quand un vaisseau reçut le royal naufragé et le 
déposa à Bastia. 

Là, Murât fut de nouveau entouré d'intrigues, de mauvais 
conseils. Sa tête s'exalta ; il se décida à jouer sur un coup de 
dé sa fortune et sa vie. On lui procura les moyens de louer 
quelques barques, qu'il fit garnir de provisions, de munitions 
et d'armes. Quelques-uns de ses partisans se trouvèrent ré- 
unis dans une petite crique, la nuit du 28 septembre. On 
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partit pour l'Italie. Un officier de marine, nommé Barbare, 
vendu aux Autrichiens, commandait cette escadrille. 

Une tempête dispersa les barques et deux d'entre elles 
seulement purent accoster le rivage de la Calabre. Là, des 
douaniers reçurent les aventuriers à coups de fusil et il fallut 
prendre le large. L'astucieux Barbara voyait faiblir la volonté 
du prince : sa victime allait lui échapper ; il redoubla de 
promesses, parla de l'enthousiasme qui allait entraîner les 
populations si on pouvait seulement aborder au port dePixxo. 
Murât s'abandonna de nouveau à sa fortuoe. 

Une seule barque arriva au Pizzo : elle contenait le roi, 
Barbara et une trentaine d'officiers, de volontaires corses et 
de domestiques. Quelques hommes affidés et quelques braves 
gens accueillirent le débarquement par des cris de : Vive le 
roi Joachim ! Quelques gardes-côtes se joignirent à la petite 
troupe; mais, à cinq cents pas sur la route de Nonteleoue, 
des détachements nombreux se montrèrent dans la campagne, 
enveloppant le prince et son cortège dans un cercle ouvert 
seulement du côté de la mer. Le roi dut battre en retraite du 
côté de la petite barque : mais elle avait disparu avec l'infâme 
Barbara. 

Quelques instants après, Joachim était prisonnier et une 
commission militaire était formée par le général Nunziante. 
La plupart des officiers qui la composaient avaient prêté ser- 
ment de fidélité au roi Joachim, et ils lui devaient leurs gra- 
des ou les décorations qui couvraient leurs poitrines. 
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Le 43 octobre 4815, la sentence de mort fut prononcée. 
Murât ne laissa paraître aucune émotion quand on lui an- 
nonça son sort. Il demanda seulement la permission d'écrire 
à sa femme cet adieu suprême : 

« Ma chère Caroline, ma dernière heure est sonnée : en- 
core quelques instants, j'aurai cessé de vivre ; tu n'auras 
plus d'époux et nos enfants n'auront plus de père. Pense à 
moi : ne maudis pas ma mémoire. Je meurs innocent ; ma 
vie n'a été souillée par aucune injustice. Adieu, mon Achille ; 
adieu, ma Lelitia; adieu, mon Lucien; adieu, ma Louise: 
montrez-vous toujours dignes de moi. Je vous laisse sans 
biens, sans royaume, au milieu de mes nombreux ennemis : 
restez toujours unis ; montrez-vous supérieurs à l'adversité, 
et pensez plus à ce que vous êtes qu'à ce que vous étiez. Que 
Dieu vous bénisse ! Souvenez-vous que la plus vive douleur 
que j'éprouve dans mes derniers moments est de mourir loin 
de mes enfants. Recevez ma bénédiction paternelle, mes 
larmes et mes tendres etnbrassements, n'oubliez pas votre 
malheureux père. » 

Laissons un historien fidèle et pathétique, M. Charles 
Saint* Maurice, raconter ces derniers moments. 

Murât, dit-il, eut la force de cacher au capitaine rappor- 
teur qui était debout, quand le condamné traçait ces lignes 
touchantes, les émotions douloureuses de son cœur ; il coupa 
une mèche de ses cheveux, et la renferma dans la lettre qu'il 
remit au témoin de ses derniers moments : Capitaine, AU- 
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tï à François Frqjo, me rendrez-vous le service de faire par- 
venir cette lettre à ma femme; le pouvez-vous? Frojo lui 
répondit qu'il ne devait avoir aucune inquiétude à cet égard : 
Merci, capitaine, dit Murât; maintenant marchons. Il descen- 
dit dans une des cours intérieures du fort, où se trouvaient 
réunis vingt gendarmes ; en passant devant le front de ce 
détachement, il lui adressa un salut militaire. L'officier chargé 
de faire exécuter la sentence voulut lui mettre un bandeau 
sur les yeux ; il le refusa, ainsi que la chaise qu'on lui offrît ; 
J'ai trop souvent bravé la mort pour la craindre, dit-il 
d'un ton ferme, mais sans jactance. Puis il prononça en faveur 
de ses compagnons quelques paroles qui furent interrom- 
pues par le signal de mort : il tomba, et quand on le releva 
pour l'aller ensevelir dans une fosse préparée au cimetière 

de Pizzo, il pressait encore sur sa poitrine le portrait de sa 
femme. 

La malheureuse Caroline prit, après la mort de son mari, 
le nom de comtesse de Lipona. Elle se consacra, dans la re- 
traite, à l'éducation de ses enfants. Murât lui laissait, en mou- 
rant, deux Dis et deux filles : Achille, né en 1 801 , retiré en 
1 834 , aux États-Unis, où il est mort sans enfants en 1 847 ; 
Lucien-Charles, représentant du peuple en 4849; Letitia, 
comtesse Pepoli de Bologne, et Louise-Caroline, comtesse de 
Rasponi de Ravenne. Nous reviendrons, dans notre généa- 
logie finale, sur chacun de ces personnages. 

Aujourd'hui, à quarante ans de distance, les taches qui cou- 



vraieot cette grande et noble ligure de Joacliim Murât se sont 
effarées. La France lui a pardonné les fautes de son ambition 
et de sa vanité. On peut dire de lui ce que Pope disait de 
Bolingbroke : • C'était un si grand bomme que j'ai oublié ses 
vices. ■ Le cœur des Français n'a gardé de mémoire que 
pour cette brillante et chevaleresque bravoure qu'il mit cent 
fois au service de son pays, et il a adopté les enfants de ce 
héros des temps modernes. 

jusqu'à ce jour, ce grand bomme de guerre n'avait pas 
même une tombe : une souscription nationale lui élève en 
ce moment un monument votif dans le modeste village d'où 
il s'élança pour monter sur un trône. 



LK DERNIER NE DES BONAPARTE. 



I b seul des frères de Napoléon qui 

ait assez vécu pour voir eulin ré- 

! tabti sur sa base le grand édifice 

de l'Empire, naquit a Ajaccio, le 

1 5 novembre 4 784 . Il fut envoyé 

irès-jeunedansle célèbre collège fondé, en 4639, par les Or*- 

torkns,àJuilly,prcsMeaux, et qu'ils dirigèrent jusqu'en 1789. 
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En sortant de cette institution que la Révolution avait arra- 
chée à la direction ecclésiastique» Jérôme, qui s'était fait 
remarquer par ses dispositions pour les sciences mathémati- 
ques, entra dans la marine. Le Consulat le vit lieutenant de 
vaisseau en 1 804 : mais les occasions de service actif étant 
rares dans son arme à celte époque, il obtint la permission 
d'entrer, à titre provisoire et sans grade, dans un régi- 
ment d'élite. 

Soldat dans les guides du premier consul, sous les ordres 
du colonel Eugène de Beauharnais, le jeune Jérôme avait 
tout pour lui, avenir, santé, jeunesse, mais peu d'argent. Le 
général Murât, gouverneur de Paris, l'aidait souvent de sa 
bourse. Mais un jour cette ressource lui manqua et il lui fallait 
vingt-cinq louis. Le quartier de la pension que lui faisait le 
premier consul était dépensé d'avance. Que faire donc? A 
qui s'adresser? A ses autres frères? ils étaient absents. 
Joseph et Louis commandaient les régiments dont ils étaient 
colonels ; Lucien se trouvait en ambassade à Lisbonne ou à 
Madrid. Quant à sa mère, elle n entendait pas raison en fait 
d'argent à donner à un jeune étourdi qu'elle aimait tendre- 
ment, mais à qui elle faisait souvent de la morale à cause de 
sa prodigalité. Qu'imaginer ? il lui vint à l'idée de rendre 
visite k un saint homme, à son oncle Fesch, devenu depuis 
cardinal. Il se présente à lui, et est parfaitement reçu par ce 
digne parent chez lequel était réunie une nombreuse société. 
Il y avait ce jour-là grand dîner. On l'invite, il accepte. Le 
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repas fini, on passe au salon pour prendre le café ; dans ce 
moment Jérôme voit le cardinal entrer dans une salle voisine» 
il l'y suit, et, attirant dans l'embrasure d'une croisée ce cher 
oncle, qu'il avait déjà bien cajolé, il lui adresse sa requête ; 
mais celui-ci est insensible et refuse net. 

Le cardinal Fesch, on l'a vu, fut toujours grand amateur 
de tableaux ; et, la salle dans laquelle il était alors se trou- 
vait être celle où se formait le commencement de cette belle 
galerie, qui depuis devint si remarquable par la réunion des 
chefs-d'œuvre de toutes les écoles. En entendant un refus 
aussi positif, Jérôme se tourne brusquement : « Voilà, dit-il, 
en lorgnant un des bijoux les plus précieux de cette galerie, 
voilà un gaillard qui a l'air de rire de l'affront que je viens 
d'essuyer, il faut que je m'en venge. » En même temps il tire 
son sabre et le pointant contre la figure d'un beau vieillard, 
peint par Van-Dick , il menace de lui crever les yeux. On 
peut juger dans quelles transes était le cardinal en voyant 
son chef-d'œuvre menacé par cette persuasive pantomime : 
il s'efforce de retenir le bras de l'imprudent ; mais lui n en- 
tend pas raison et ne promet de rengainer que lorsque les 
vingt-cinq louis lui auront été promis. L'oncle capitula, et 
Jérôme sortit de cette expédition victorieux, le cœur plus 
léger et la bourse plus lourde. 

C'était alors un charmant cavalier que le dernier né de 
Letitia. H était petit, mince, d'une jolie figure, mais avec des 
traits moins caractérisés que ceux de Napoléon ou de Joseph. 
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Son caractère impétueux et passionné, sa vive imagination 
lui faisaient trouver difficile à supporter l'oisiveté de la garni- 
son. Aussi, saisit-il avec empressement la première occa- 
sion qui se présenta de prendre part aux rares expéditions 
maritimes de la France. Ce fut le transport à Saint-Domingue 
des troupes du général Leclerc. Jérôme suivit l'expédition et 
se signala honorablement dans plusieurs affaires. 

En \ 803, il commandait une frégate, Y Empereur. Il eut à 
soutenir une lutte contre des forces anglaises de beaucoup 
supérieures, et fut contraint de se réfugier à New- York. 
Pendant ce séjour en Amérique, il s'éprit d'amour pour la 
fille d'un négociant de Baltimore, mademoiselle Patterson, 
qu'il épousa, bien que mineur, sans le consentement de sa 
famille. Napoléon désapprouva cette union, et la fit casser, 
malgré la résistance de Jérôme. 

En 4 805, le jeune lieutenant de vingt ans fut chargé d'une 
mission auprès du dey d'Alger, mission dont le succès lui 
valut le grade de capitaine de vaisseau. L'année suivante, il 
reçut le commandement d'une escadre de huit voiles, et se 
rendit à la Martinique, malgré les dangers des croisières an- 
glaises. A son retour, il fut fait contre-amiral. 

IÀ se termine la carrière maritime de Jérôme. La gloire 
plus brillante des armées de terre, les occasions plus fré- 
quentes de l'acquérir, tout poussait Jérôme à réclamer une 
place dans les luttes du continent. Il fut nommé commandant 
d'un corps de Bavarois et de Wurtembergeois, à la tète des- 
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quels il s'empara delà Silésie. La possession de cette province 
acculait les Prussiens dans la Pologne et dénouait la campa- 
gne en mettant aux prises les armées françaises avec le der- 
nier de leurs adversaires, la Russie. Ce fut pour Jérôme une 
belle et rapide campagne, pendant laquelle il révéla ses ta- 
lents militaires. Tandis que le maréchal Mortier investissait 
les places fortes de la Poméranie, le prince Jérôme faisait 
tomber une à une celles de la Silésie. C'est d'abord Glogau 
qui capitule ; puis, le 8 janvier, après un siège de vingt-trois 
jours, Breslau, capitale silésienne, ouvre ses portes. La 
garnison, forte de cinq mille cinq cents hommes, défile de- 
vant le prince. Ce succès ne laissa au roi de Prusse d'aulre 
capitale que Kœnigsberg. Jérôme continue sa marche triom- 
phante; il investit Briag, Neisse, Schweidnitz et Cassel, et 

ne s'arrête enfin que quand sa tâche est accomplie. 

La paix de Tilsitt, signée le 9 juillet 1 807, remaniait l'Alle- 
magne. L'Empereur songea à Jérôme pour l'un de ces troues 
qu'il élevait comme des forteresses autour de l'Empire fran- 
çais. La confédération du Rhin venait d'être acceptée et re- 
connue par la Russie. L'un des quatre royaumes dont Napo- 
léon la composa fut le royaume de Westphalie. C'était un 
nom nouveau et un nouveau royaume, car il n'y entrait de 
l'ancien cercle de Westphalie que Pévêché de Paderborn, 
Horn, Bielfeld et quelques autres districts. On y avait joint 
une partie des cercles du Haut-Rhin et de la basse Saxe. Le 
royaume de Westphalie comprenait ainsi en tout le sud du 
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Hanovre» le nord restant à l'empire français, le duché de 
Brunswick, Hesse-Cassel, les principautés de Magdebojirg et 
de Werden. 

La création du royaume de Weslphalie devait être, dans la 
pensée de Napoléon, consolidée par une alliance de Jérôme 
avec un de ces princes allemands dont la fidélité pouvait 
paraître assurée. L'Empereur jeta les yeux sur Guillaume- 
Charles-Frédéric II, duc électeur de Wurtemberg, allié à 
Napoléon depuis 1805 et décoré du titre de roi en 1806, en 
récompense de son accession à la confédération du Rhin. 
Appuyé d'un côté sur Bade, de l'autre sur la Bavière, le 
Wurtemberg était une des frontières les plus intéressantes de 
la France impériale, et l'union d'une des tilles de Frédéric 
avec Jérôme était une mesure politique de la plus haute im- 
portance. 

C'est pour cela que, en 1 805, lorsqu'il plaça sur sa tète 
la couronne d'Italie, l'Empereur voulut dégager Jérôme des 
liens de son premier mariage, pour préparer à l'avance sa for- 
tune nouvelle. 

C'est en Italie, à Alexandrie, qu'eut lieu l'entrevue des 
deux frères. Jérôme avait, nous l'avons dit, contracté aux 
États-Unis d'Amérique un mariage qui, sans l'élévation 
de l'Empereur, aurait été pour lui au moins convenable et 
très - avantageux. Il avait épousé mademoiselle Patterson, 
fille d'un riche armateur; mais, comme il était mineur lors de 
cette alliance, le premier consul avait déterminé sa mère à 
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s'y opposer, et à en soutenir la nullité ; ce qu'elle avait fait. 
Longtemps le prince Jérôme avait préféré le bonheur dont il 
jauissait auprès de sa femme aux brillantes destinées qu'on 
lui montrait en perspective ; mais enfin l'ambition fut la plus 
forte, et il scella sa réconciliation en consentant à tout ce 
que l'Empereur voudrait exiger de lui. Le prince Jérôme ne 
fit qu'une très- courte apparition à Alexandrie; il partit im- 
médiatement après son entrevue avec son frère. Il retourna 
h Gènes, où était la frégate qui l'avait amené d'Amérique, et 
l'on dit alors que sa femme l'avait accompagné sur un autre 
bâtiment, ce qui permet de croire qu'il avait espéré que 
l'Empereur reconnaîtrait sa femme comme il avait reconnu 
celle de Lucien. 

La nouvelle position qu'allait prendre Jérôme n'était rien 
moins qu'une rentrée eu grâce solennelle, car dans le séna- 
tus-consulte organique du 18 maH804, qui déférait le titre 
d'Empereur au premier consul, et comprenait dans la ligne 
de l'hérédité les frères de Napoléon, Joseph et Louis, Jé- 
rôme était excepté, comme ayant contracté un mariage sans 
l'agrément de son frère. 

La princesse dont Napoléon obtint la main pour Jérôme se 
nommait Frédérique-Catherine. Cette jeune personne, dit 
mademoiselle Avrillion dans ses Mémoires, était d'un exté- 
rieur fort agréable, et avait une figure remarquablement jolie. 
Dans son maintien et dans toute sa personne se lisait une 
expression de bonté et en même temps de dignité qui com- 
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mandait l'amour et le respect. Douée de beaucoup d'esprit, la 
princesse Catherine avait en outre reçu une excellente édu- 
cation, de sorte qu'elle était bonne, aimable, très-instruite ; 

• * 

c'était, en somme, une femme charmante. 

Lé mariage se fit à Stuttgardt, et ce fut le frère de Cathe- 
rine de Wurtemberg qui épousa sa sœur par procuration. 
L'Empereur fit, à cette occasion, des présents magnifiques ; 
entre autres objets précieux, il donna à sa nouvelle belle- 
sœur une parure de diamants qui avait coûté trois cent mille 
francs. L'Empereur envoya recevoir la reine à là frontière; 
on nomma , pour aller au-devant d'elle, et l'accompagner à 
Paris, plusieurs personnes du service d'honneur, un déta- 
chement de la maison de l'Empereur et des femmes de cham- 
bre de l'Impératrice. La princesse arriva aux Tuileries le 
21 août 1807. Ce même jour, à huit heures du soir, eut 
lieu la cérémonie de la signature du contrat et de la célébra- 
tion du mariage civil, dans la galerie de Diane, où l'Empe- 
reur et l'Impératrice se rendirent, suivis des princes, prin- 
cesses, et des grands dignitaires de l'Empire. Le contrat de 
mariage, lu par M. Regnault de Saint-Jean-d'Angély , fut 
signé par LL. MM. impériales et par les témoins qui étaient : 
pour la France, le prince Borghèse, le grand-duc de Berg et 
le prince de Neuchâtel ; pour le Wurtemberg, le prince de 
Bade, le prince de Nassau et le comte de Winzingerode. 

Pendant cette solennité, le jardin des Tuileries était rem- 
pli par une foule immense, qui manifestait sa joie par des 



T. II. 



28 



- 218 - 



acclamations prolongées, malgré la violence d'un orage qui 
vint couvrir le feu d'artifice préparé pour la soirée. 

La veille même du jour où le roi de Westphalie partit pour 
prendre possession de son royaume, il lui arriva une pi- " 
quante aventure. Jérôme avait été dîner au Palais-Royal, 
avec un de ses chambellans et son bibliothécaire, le roman- 
. cier Picault-Lebrun. C'était commç un adieu à Itf vie de 
Paris, à la vie de garçon, à la liberté ! Le lendemain était 
aux devoirs sérieux, l'avenir était aux douloureuses épreu- 
ves, on donna la soirée aux plaisirs d'un dîner de jeunes 
gens. Jérôme consigna l'étiquette à la porte du salon. Pi- 
cault-Lebrun raconta ses plus spirituelles anecdotes, et il en 

avait provision ; les trois convives firent assaut de saillies et 

* 

on oublia gaîment pendant quelques heures ce trône allemand 
qu'on rie se rappellerait que trop tôt. 

Enfin, il fallut partir. Le quart d'heure de Rabelais est 
aussi le quart d'heure des rois. La carte fut présentée et 
Jérôme chercha sa bourse. H n'avait pas un sou. Chambellan, 
bibliothécaire firent à leurs poches une visite aussi infruc- 
tueuse. Dans* cet embarras, on fit appeler le chef de réta- 
blissement, et on lui exposa la difficulté. Majestueux comme 
on doit l'être avec des gens qui ont oublié leur bourse, l'hôte 
s'enquit des noms de ses débiteurs : « Je suis, dit l'un, le 
chambellan, je suis, dit l'autre, le bibliothécaire de Sa Ma- 
jesté le roi de.Westphalie.» Le restaurateur crut à une mysti- 
fication : c'était la mode alors. Avec le sourire d'un homme 



qu'on ne saurait tromper : « Et Monsieur, dit-il en désignant 
Jérôme, est sans doute Sa Majesté le roi de Westphalie lui- 
même. » — » Précisément, répondît le monarque. » Pour 
le coup, il n'y avait plus à en douter : c'étaient là trois che- 
valiers d'industrie et l'hôte parla d'envoyer chercher la garde. 
Le roi se souvint heureusement qu'il avait sa montre et la 
laissa aux mains du terrible amphyirion. 9 



A peine les trois convives étaient-ils descendus que le mal- 
heureux restaurateur avisa sur son gage le chiffre et la cou- 
ronne du roi. Déjà il se voyait sévèrement admonesté, perdu 
de réputation, ruiné peut-être, quand un valet vint solder la 
carte malencontreuse, priant le créancier farouche de garder 
la montre du roi en souvenir de sa visite. 

Le lendemain , le cortège royal partait pour Siutlgaid . 
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C'était une étrange figure de prince allemand que l'élec- 
teur duc de Wurtemberg, devenu roi par la grâce de Napo- 
léon. Son obésité était presque phénoménale, son ventre était 
tellement énorme qu'il avait fallu pratiquer à toutes les tables 
sur lesquelles Son Altesse pouvait être appelée à dîner une 
large et profonde échancrure. Exigeant à l'extrême .pour 
toute sa famille, il voulait que tout le monde autour de lui 
fût, dès sept heures du matin, en grande tenue. Passionné 
pour la mécanique, il infestait le palais de petits meubles à 
sonnerie , en sorte que ses appartements ressemblaient un 
peu plus à l'atelier d'un horloger de Nuremberg qu'aux sa- 
lons d'un souverain. Si on ouvrait une porte, si on se cou- 
chait dans un lit, si on s'asseyait sur un fauteuil, un ressort 
caché faisait partir sous la pression quelque mélodie inat- 
tendue, quelque air de romance interminable. 

La reine de Wurtemberg, fille de George, rord' Angleterre, 
bonne et vertueuse princesse, endurait avec une angélique 
patience les caprices de son mari. La sévérité del'électeur-roi 
pour sa famille allait sou vent jusqu'à la rudesse. Le plus jeune 
de ses fils étant entré au service de la Prusse, avait pris les 
armes contre la France. Fait prisonnier par les Français et 
amené à l'Empereur, celui-ci ne voulut tirer aucune ven- 
geance de sa déloyauté. Sa Majesté le fit mettre dans une voi- 
ture et conduire sous bonne escorté à son père devenu alors 
roi de Wurtemberg. L'Empereur se contenta de mettre le fils 
à la disposition du père; mais celui-ci fut tellement .furieux 
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contre le jeune prince qu'il le fit enfermer dans un château 
fort. La campagne finie, l'Empereur étant repassé par Stutt- 
gart!, il fallut qu'il intercédât vivement auprès du roi pour 
obtenir la grâce du prince. 

Bientôt Jérôme s'installa avec sa femme dans son palais de 
Cassel. Il n* avait alors que vingt-trois ans, et on comprend qu'à 
cet âge, plus soldat qu'administrateur, plus ardent qu'expé- 
rimenté, il ait pu quelquefois mériter les reproches de Napo- 
léon, dont le génie classificateur et généralisateur tout en- 
• « 

semble, exigeait partout l'ordre, la régularité, l'économie; 
d'ailleurs, il ne faut pas oublier que la direction centrale de tous 
ces royaumes de nouvelle formation était à Paris et, Napoléon 
régnait a Cassel eomme à Stuttgard, à La Haye, a Naples, à 
Turin et à Madrid. 

Toutefois, les qualités précoces de l'esprit de Jérôme, 1$ so- 
lidité et la pénétration de son esprit n'avaient pas échappé à 
l'Empereur. « En mûrissant, écrit- il à Sainte-Hélène, Jérôme 
eût été propre à gouverner, et je découvrais en lui de véri- 
tables espérances. » 

Cependant le 9 avril 1809, une cinquième coalition écla- 
tait contre la France. Partout les rois menacés en appelaient 
aux peuples. Trompés par de vaines promesses de liberté fu- 
ture, ceux-ci s'organisaient en sociétés secrètes, s'armaient 
en partisans. L'insurrection la plus grave fut celle de West- 
phalie. Elle avait pour chef Doernberg, aide de camp du roi 
Jérôme et colonel des chasseurs de sa garde. Apprenant que 
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dans plusieurs parties du royaume les habitants avaient pris 
les armes, le roi ordonna à Doernberg de marcher contre les 
révoltés. Celui-ci se crut découvert, prit la fuite, alla se mettre 
à la tête de l'insurrection et se présenta bientôt devant Casse), 
suivi de vingt mille paysans. Jérôme n'avait auprès de lui que 
deux raille soldats westphaliens : il les fit sortir de la ville, 
et en dépit des exhortations de Doernberg, ces troupes, ré- 
pondant à la confiance royale, dispersèrent les bandes insur- 
gées; Doernberg se retira en Bohème auprès du duc de 
Brunswick. 

La paix de Vienne et l'alliance contractée entre l'empereur 
de France et l'empereur d'Autriche conjurèrent , jusqu'au 
congrès de Dresde, l'orage qui allait fondre en Allemagne. 
Alors s'ouvrit la campagne de Russie et chacun des rois créés 
par Napoléon prit, comme lieutenant, sa place à la tète d'une 
armée. Jérôme eut, pour sa part, une armée de premier 
ordre. Composée de Polonais, de Saxons, de Westphaliens et 
d'un corps de cavalerie considérable, elle était destinée d'a- 
bord à couvrir le grand-duché de Varsovie, et plus tard elle 
eut pour tâche de poursuivre le prince Bagration coupé dès le 
début de la campagne de Barclay de Tolly. Sa mission était 
de tenir toujours la deuxième armée Russe de l'ouest en 
dehors de son centre d'opération, et de l'empêcher de percer 
sur la droite pour rallier les principales forces d'Alexandre. 

Jérôme avait en ligne près de quatre- vingt mille hommes, 
et Napoléon dirigea de Wilna vers lui le prince d'Eckmûhl, 
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avec quarante mille combattants, pour manœuvrer sur le 
flanc de l'ennemi. Une fois réunis, ces deux généraux de- 
vaienl écraser Tannée russe , qui battrait en retraite de- 
vant eux. 

Cette belle combinaison de Napoléon échoua au moment 
où rien ne s'opposait à sa réussite. Presque tous les histo- 
riens ont attribué ce non-succès au roi de Westphalie ; presque 
tous, fondant leur opinion sur quelques lettres acerbes écrites 
à Jérôme par l'Empereur, lettres renfermant des blâmes, ont 
reproché au commandant de l'aile droite : 

1° D'avoir fait à Grodno un séjour inutile et fâcheux; 

2° D'avoir poursuivi Bragation avec mollesse; 

3° 'D'avoir quitté le commandement des troupes qui lui 
avaient été confiées par un mouvement d'amour - propre 
froissé. 

Pour écrire l'histoire avec impartialité, il ne suffit pas de 
vouloir être impartial, jl faut avant tout pouvoir consulter 
des documents authentiques, irrécusables, nombreux et pui- 
sés à bonne source; ou avoir été en position de voir et d'ap- 
précier de ses yeux , surtout être décidé à ne sacrifier à au- 
cune considération personnelle. Or, toutes ces conditions n'ont 
pu être remplies jusqu'à ce jour, la plus importantesurtout : 
les documents faisaient défaut. Ils sont connus aujourd'hui. 

Tout en blâmant le roi de Westphalie, aucun auteur mi- 
litaire n'a expliqué les causes véritables qui le contraignirent 
à séjourner quatre jours à Grodno et à quitter l'armée k Nesvij. 
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Or, rien ne nous sera plus facile que de démontrer que ce 
séjour de Jérôme à Grodno, loin d'être volontaire, fut forcé; 
que sa poursuite contre l'armée de Bàgration fut pleine de 
vigueur et de sagesse; qu'elle fut telle, en un mot, que le 
général russe ne put percer sur le camp retranché de Drissa, 
ainsi qu'il en avait l'ordre de Barclay de Tolly ; que le' roi 
de Westphalie se maintint toujours sur sa droite, ne le perdit 
pas de vue et manœuvra de telle sorte que Taile droite de 
l'armée française se trouva, à un moment donné et opportun, 
réunie tout entière. Il nous sera aisé encore d'expliquer le 
retour de Jérôme dans ses États, retour d'autant plus facile 
à comprendre, qu'à sa place et dans sa position, peu d'hommes 
eussent agi autrement. 

Quelques auteurs ont attribué son départ à un ordre de 
l'Empereur, le fait est faux; d'autres ont prétendu qu'il avait 
voulu se faire suivre de l'armée westphalienne, formant le 
huitième corps , cela est également faux ; enôn on a fait sur 
ce départ de nombreux commentaires; mais la véritable raison 
n'est donnée par personne. Chambray et Boutourlin disent : 

Le premier : 

« A Nesvij, Jérôme reçut des dépèches dans lesquelles 
Napoléon se plaignait de la lenteur de sa marche et l'en ré- 
primandait; bientôt après Davoust lui transmit l'ordre qui le 
mettait sous son commandement. Blessé du peu d'égards 
avec lequel le traitait son frère, il quitta brusquement l'armée 
pour retourner dans sa capitale, etc. » 
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Celle appréciation ferait croire que Jérôme ignorait Tordre 
secret donné à Davoust, de prendre le commandement de 
l'aile droite, comme le plus ancien général, en cas de réunion 
de ses troupes avec celles du roi de Westphalie. Or, cet ordre 
du 6 juillet avait été envoyé à Jérôme aussi bien qu'au prince 
d'Eckmùhl ; tous deux le reçurent en même temps. Le com- 
mandant de l'aile droite fut justement blessé des exigences 
inconvenantes de Davoust et non de l'Empereur. 

Jérôme ne quitta pas l'armée aussi brusquement que le dit 
Chambray, puisqu'il prévint l'Empereur Je maréchal Davoust 
et les corps sous ses ordres. 

Boutourlin écrit : 

« Napoléon, mécontent de la poursuite molle de son frère, 
lui <3fa son commandement de Tannée et mit le corps de Junot 
et de Poniatowski, ainsi que la cavalerie de Latour-Maubour^, 
sous les ordres de Dayoust qui les attira à soi. • 

lly a là presque autant d'erreurs que de mots: Napoléon, 
non-seulement nota pas le commandement à Jérôme, mais 
il fit tout ce qui dépendait de lui pour que le roi Je West- 
phalie le reprit après s'en être démis volontairement. Junot 
ne commandait pas encore les Westphaliens, alors placés 
sous les orlres du général Tarreau . Si Davoust eut pris le com- 
mandement de l'aile droite dans les conditions de Tordre 
secret du 6 juillet, l'Empereur ne lui aurait pas fait adresser 
les reproches contenus dans la lettre du major général en 
date du 20 juillet. 
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La cause du départ de Jérôme est assez simple, la voici : 
Le prince d'Eekmûhl, profitant d'un ordre secret de l'Em- 
pereur pour satisfaire des ressentiments personnels; donna 
une fausse interprétation à cet ordre, et voulut soumettre le 
roi de Westphalic à des exigences telles, que ce dernier pré- 
féra abandonner son magnifique commandement plutôt que 
de s'y résigner. Cependant, comme Tordre de l'Empereur, 

quoique mal interprété, donnait le commandement à Davoust, 
Jérôme ne voulut pas être un obstacle: il se sacrifia; et la 
suite a malheureusement prouvé que ses prévisions étaient 
justes, car Ôavoust ne fit pas ce qu'on était en droit d'attendre 
de lui, quoiqu'il eût seul le commandement de l'aile droite, 
commandement exigé d'une façon si inconvenante. En effet, 
au lieu de forcer Bagration à une bataille décisive, au lieu 
de contraindre les Russes à combattre des forces bien supé- 
rieures aux leurs, le prince d'Eckmùhl balança, tergiversa, 
manœuvra pour gagner la Bérésina avant Bagration , et 
finalement, malgré son beau combat de Mohilew, laissa 
la deuxième armée de l'ouest rallier la première, ce que Jé- 
rôme avait empêché jusqu'alors. C'est au moment où Jérôme, 
par une bataille dont toutes les chances étaient en notre fa- 
veur, allait terminer d'une manière décisive les opérations 
contre Bagration, que Davoust voulut faire valoir l'ordre éven- 
tuel de l'Empereur, qu'il força le roi de Westpbalie à partir 
et à ne pas profiter des avantages que les commencements de 
la campagne avaient si bien préparés. Tout cela est positif, 
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prouvé par des pièces irrécusables. Napoléon montra son 
mécontentement à Davoust par une lettre dans laquelle il lui 
fit dire qu'il avait outrepassé ses instructions, et qu'il n'était 
pas en droit d'exiger à ce moment de Jérôme le commande- 
ment qu il avait réclamé, l'éventualité prévue ne s'étant pas 
réalisée . 

Enfin, et il faut bien le reconnaître, les Russes se mon- 
trèrent, dans cette circonstance, dignes de leurs adversaires. 
Le prince Bagration manœuvra avec autant d'adresse que de 
prudence. Inspiré par le patriotisme qui enflammait alors le 
cœur de tous les russes, il fit des marches rapides, décidé à 
sauver son armée ou à périr avec elle pour son pays. Sa re- 
traite fut des plus habiles et sa persévérance, aussi bien que la 
patience de ses troupes, mérite de grands éloges. 

Ainsi, rien n'enlève à Jérôme sa réputation d'habileté mi- 
litaire si bien commencée en Silésie, si injustement attaquée 
après les beaux combats d'Ostrowa et d^Moliilew. Au reste, 
il suffirait du ton général empreint dans le document suivant, 
pour détruire toute idée d'une brouille entre les deux frères. 
Ce document, que nous donnons pour sa haute importance, 
n'est rien moins qu'un coup d'œil jeté par Napoléon lui-même 
sur l'état de l'Europe après la retraite de Russie. Il fut adressé 
au roi de Westphalie resté, comme on le voit, le digne confi- 
dent de ses hautes pensées : 
• Mon frère, 

» Selon l'usage que j'ai toujours pratiqué dans lescircon- 



stances importantes, je crois devoir faire connaître à Votre 
Majesté la situation (le nos affaires. 

■ Votre Majesté a appris par les rapports qui ont été publiés, 
les victoires que j'ai obtenues sur l'armée russe. Je ne l'ai pas 
rencontrée une fois que je ne l'aie battue. Sa cavalerie et son 
infanterie se sont en général mal montrées. Ses Cosaques sont 
les seules de ses troupes qui aient bien fait dans le genre de 
guerre auquel ils sont propres. 

» Après le combat de Stnolensk et la bataille de la Moscowa, 
je suis entré à Moscou. Je trouvai dans celle grande ville 



abondance de toutes choses, les maisons toutes meublées, des 
provisions partout et les habitants dans les meilleures dis- 
positions. Mais, vingt-quatre heure saprès, le feu éclata en deux 
cents endroits en même temps ; les riches magasins furent 
la proie des flammes; les négociants et toute la classe moyenne: 
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voyant leurs demeures en cendres, prirent la fuite, se disper- 
sèrent dans les bois, et, après quatre jours d'efforts prodigieux 
mais inutiles, Moscou, que nous ne pûmes sauver, n'exista 
plus. 

> Grand nombre d'habitants des villages m'avaient demandé 
un décret qui leur donnât la liberté, et promettaient de prendre 
les armes pour moi. Mais, dans un pays où la classe moyenne 
est peu nombreuse, et lorsque, effrayés par la ruine de Mos- 
cou, les hommes de cette classe (sans lesquels il était impos- 
sible de diriger et de contenir dans de justçs bornes le mou- 
vement une fois imprimé à de grandes masses) se furent 
éloignés, je sentis qu'armer une population d'esclaves, c'était 
dévouer le pays à d'effroyables maux. Je n'en eus pas même 
Tidée. 

> Je ne songeai qu'à organiser mon armée et à revenir sur 
la Dwina. Dès que je jugeai le moment opportun pour le 
mouvement, je marchai sur l'ennemi. Je manœuvrai sur sa 
gauche, je le poussai à quarante werstes, et, profitant de cet 
avantage, j'appuyai mon mouvement sur Smolensk. J'arrivai 
le 5 novembre à Dorobourg, parle plus beau temps possible. 
Je me félicitais de la situation de mes affaires, je n'avais pas 
laissé dans les hôpitaux plus de cinq cents hommes hors d'é- 
tat d'être transportés; je traînais tout avec moi, je n'étais 
plus qu'à trois petites journées de Smolensk, l'ennemi avait 
été culbuté à Wiazma et dispersé dans les bois ; le général- 
major qui le commandait avait été pris. 
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» Mais, du 5 au 7, le froid devint rigoureux, les chemins sa 
couvrirent de verglas. Je dirigeai le vice-roi sur Donkostchina « 
et avec le reste de la grande armée je me portai sur la grande 
communication de Smolensk. Au lieu de trois jours il en fallut 
cinq pour y arriver. Je perdis dans ces marches environ 
quatre à cinq mille chevaux de trait et de cavalerie» Le mal 
n'était rien encore ; le vice- roi était retenu par les glaces sur 

» 

le Trop, et attaqué par les Cosaques : il les repoussa avec avan- 

tage et ne fit aucune perte en hommes. i 

1 I 
» Mais il fut obligé d'abandonner une partie du matériel à . 7 

cause du verglas, que la rapidité des pentes rendait imprati- 
cable : ce fut là que j'éprouvai les premières pertes un peu . 

• I 

sensibles. Arrivé à Smolensk,j'appris que le prince de Schwart- 
zenberg, qui commandait ma droite, avait marché pour cou- 
vrir Varsovie au lieu de venir sur Minsk, et je sentis la néces- 
sité de me porter sur la Bérésina, pour y prévenir l'ennemi : je 

* 

fis à regret ce mouvement. Cependant mon armée était en- 
core belle; mes pertes étaient peu de choses, et j'espérais 
écraser les forces ennemies de la Volhynie et de la Dwina. 
Mais le froid augmenta tellement qu'on croyait être au milieu 
de janvier et non au commencement de novembre. En peu 
de jours, trente mille de mes chevaux moururent, toute ma 
cavalerie se trouva à pied, et je fus obligé de détruire la plus 
grande partie de mon artillerie. 

• Je reconnus qu'il n'était plus temps de manœuvrer et qu'il 
fallait me rapprocher de mes arsenaux. J'ordonnai qu'on fit 



sauter Smolensk, opération dont le maréchal Ney fut chargé. 
J'arrivai à Krasnoï. Les Cosaques, qui s'aperçurent bientôt que 
nous n'avions plus de cavalerie, se jetèrent entre nos co- 
lonnes ; les hommes quittèrent les rangs pour aller, la nuit, 
chercher des abris contre l'affreuse rigueur du climat : je 
n'avais pas de troupes à cheval pour les proléger. 

» Cependant l'ennemi fit de vains efforts pour profiter de 
cette situation des choses; il fut constamment attaqué et battu 
toutes les fois qu'il se présenta sérieusement. Le maréchal 
Ney, qui était resté en arrière de trois jours, marcha par la 
gauche du Borysthène et se réunit à Orcho, sans avoir éprouvé 
d'autres perles que celle du matériel qu'il avait été forcé de 



détruire. Je me fis rallier par les autres corps restés sur la 
Dwina et je marchai sur la Bérésina, que je traversai à la vue 
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de l'ennemi. Je le battis Tehitchagoff, et, après avoir dirigé sur 
Wilna mon armée, dont je laissai le commandement au roi 
de Naples, je me rendis dans ma capitale. 

» Votre Majesté peut apprécier les faussetés débitées par les 
bulletins russes, s'ils sont parvenus à sa connaissance. Dans 
une seule affaire les Russes ont pris un seul canon et une 
seule aigle ; ils n'ont pas fait d'autres prisonniers en front 
de bandière que des tirailleurs, dont on prend un certain 
nombre alors même qu'on est battu. 

» Ma garde n'a jamais ddhné, elle n'a pas perdu un seul 
homme dans une action ; elle n'a donc pas pu perdre des 
aigles, comme les bulletins russes le publient, lorsqu'ils ra- 
content qu'ils ont pris onze mille hommes au maréchal Ney; 
ils débitent une autre fausseté, ce qu'ils disent de l'affaire du 
vice-roi et de celle de Krasnoï, où la garde aurait donné, 
n'est qu'un tissu d'impostures, de platitudes et de folies. 
Saus doute, beaucoup de soldats, des officiers, des généraux 
même sont tombés au pouvoir de l'ennemi; mais ils n'y sont 
tombés que parce qu'ils étaient restés malades et que, cher- 
chant à se soustraire aux rigueurs du froid porté subitement 
à vingt-quatre et vingt-six degrés, ils s'éloignaient des routes 
de l'armée et marchaient isolés. 

» Les Russes ont profité de ces circonstances imprévues. 

» Ils peuvent s'en réjouir, mais ils ne peuvent assurément 
pas s'en glorifier. La grande armée, que j'avais laissée entre 
Minsk et Wilna, serait restée dans cette ville et ses environs, 
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si le défaut de villages en avant de Wilna et le froid excessif, 
porté à vingt-six degrés, n'eussent déterminé le roi de Naples 
à prendre des cantonnements en deçà du Niémen. 

• Le Niémen était occupé par le duc de Tarente et la divi- 
sion Grandjean ; la division Heudelet, qui n'avait pris aucune 
part à la dernière campagne, et la division Loi son, étaient 
entre le Niémen et Kœnisberg, où se trouvait le quartier 
général et ma garde. Dix-sept divisions, formant les 4", 2 e , 
3« f 4* et 9 e corps, sous les ordres du vice-roi, du prince 
d'Kckraûlil, des ducs de Rcggio, d'Elchingen et de Bellune, 
occupaient les positions d'Elbing,de Marienbourg etdeThorn, 
et, autour de ces villes, des pays très-beaux et très-abondants. 
Le corps du prince de Schwartzenberg et le 7 e , que com- 
mande le général Reynier, couvrent Varsovie, pendant que 
les Bavarois se réunissent à Plotock et que les Weslphaliens 
et les Wurtembergeois sont dirigés sur Posen. 

» Danliig, Elbing, Kœnisberg, Thorn, Modlin ont des maga- 
sins bien approvisionnés ; Danliig seul a de quoi fournir aux 
divers corps trois cents pièces d'artillerie de campagne. La 
cavalerie démontée se rend dans les dépôts et sur l'Oder 
pour y recevoir des chevaux ; mais, sans compter cette cava- 
lerie, la grande armée, dans son état actuel, présente encore 
un effectif de deux cent mille combattants. Pour réparer ses 
pertes et pour la rendre beaucoup plus forte encore qu'elle 
n'était au commencement de la dernière campagne, j'avais 
déjà tout prêts des moyens qui me semblaient devoir suffire : 
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quarante bataillons sont sur l'Oder, où j'ai ordonné qu'ils 
hivernassent. 

» Ils vont être rejoints par les troupes parties d'Italie, sous 
la conduite du général Grenier, et qui viennent de passer en 
Bavière, et formeront avec elle un corps d'armée tout com- 
posé de vieux soldats; quatre-vingt-quatre bataillons, pris 
sur les cent bataillons de cohortes, composés d'hommes de 
vingt-deux à vingt-huit ans, et déjà depuis un an sous les 
drapeaux, se réunissent à Hambourg pour former un corps 
d'observation de l'Elbe qui aura six divisions, avec l'artillerie 
et les équipages nécessaires. Quarante bataillons, que j'ai or- 
donné de rassemblera Vérone, pourront, au mois de mars, 
traverser le Tyrol et se porter sur l'Oder. Enfin, un premier 
et un second corps d'observation du Rhin, de soixante-dix à 
quatre-vingts! bataillons chacun, se forment à Erfurth, Wessel 
et Mayence. Ainsi, indépendamment de la grande armée et 
sans rien retirer de celle d'Espagne, qui a un effectif de trois 
cent mille hommes et un présent sous les armes de deux 
cent soixante mille, j'avais de disponible au delà de l rois cent s 
bataillons, tous composés de Français et en grande partie de 
vieilles troupes que j'ai tirées de mes camps sur les côtes et 
de mes garnisons de France et d'Italie, et qui pourront, ainsi 
que deux divisions de ma garde, être réunis au mois de mars 
sur l'Elbe et l'Oder. 

» Avec cette force en hommes, avec les revenus ordinaires 
démon empire, qui seront, pour la présente année, de onze 
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cents millions, et ayant toute raison de compter sur la fidélité 
de mes alliés, je m'étais Uatté de n'avoir point à demander 
de nouveaux efforts à mes peuples dont l'esprit, d'ailleurs, 
est tel que je n'eus jamais lieu d'en être plus satisfait. Mais 
cet étal de choses vient d'être subitement changé par la 
trahison du général d'Yorck qui, avec le corps prussien, fort 
de vingt mille hommes sous ses ordres, a pris le parti de 
l'ennemi. A cette occasion, la Prusse m'a donné de ses in- 
tentions les assurances les plus fortes et que j'ai lieu de croire 
sincères; mais elles n'empêchent pas que son corps de troupe 
soit avec l'ennemi. Les conséquences immédiates de cette 
trahison sont que le roi de Naples a dû se retirer derrière la 
Vistulc, et que mes pertes s'accroîtront de celles qui auront 
été faites dans les hôpitaux de la vieille Prusse, etc. , etc. 

» Napoléon. » 
On sait déjà, par l'histoire du roi Joseph, quelle part Jérôme 
prit à la défense de la France et de Paris pendant l'invasion. 
Déjà, avant la bataille de Leipsick, le royaume de Westphalie 
avait été inondé de troupes coalisées, et les troupes westpha- 
liennes avaient, avec les Saxons, donné l'exemple de la dé- 
fection. Roi sans royaume, Jérôme était retourné à la cour 
de son beau-père. Le débarquement du golfe Juan le rap- 
pela à Paris. Il fut l'un des membres de la Chambre des pairs 
pendant les Cent-Jours. Hais quand il fallut aller à la fron- 
tière, Jérôme fut un des premiers. A Waterloo, il fit des pro- 
diges de bravoure, et si tous les lieutenants de l'Empereur 
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avaient déployé cette énergie et cette intelligence militaires, 
Waterloo était le nom d'un triomphe nouveau. 

Après l'abdication, et lorsque la nouvelle n'en était pas en- 
core parvenue à Blois, Jérôme et Joseph organisèrent la ré- 
sistance dans les départements voisins de la Loire. Déjà ils 
concentraient autour d'Orléans les éléments d'une armée qui 
put donner la main à celle de Fontainebleau, quand arriva la 
fatale nouvelle. 

Dans cette funeste journée du 8 avril, qui vit tomber aux 
mains des Cosaques la femme et le fils de l'Empereur, le roi 
Jérôme insista avec vivacité auprès de Marie-Louise pour 
qu'elle se conformât aux intentions de Napoléon et se reti- 
rât au delà de la Loire. La calomnie a transformé ces insis- 
tances en menaces; on a dit que Marie-Louise avait dû en 
appeler à la protection des officiers de la maison de l'Empe- 
reur. Le sincère baron de Meneval a renversé ces asser- 
tions mensongères ; par lui, nous savons que l'impératrice 
n'était occupée que du soin de sa sûreté, surtout de sa tran- 
quillité personnelle ; mais elle ne les voyait, hélas ! que dans 
la cause des alliés. Qui blâmera le roi Jérôme d'avoir eu plus 
de souci de l'honneur et des intérêts de la France? 

Il fallut quitter la France pour jamais. Le roi de Westpha- 
lie avait bien compris les intentions de l'Empereur, qui, dans 
des lettres confidentielles, insistait pour que la reine de West- 
phalie ne sortît pas de Paris. Il semblait que Napoléon eût le 
pressentiment d'une trahison; mais rien ne put ébranler ce 



modèle Oe dévouement conjugal dans sa résolution de suivre 
la fortune de son royal époux. Huit jours après, cette ver- 
tueuse princesse était arrêtée sur la route de Montereau, dé- 



pouillée de ses diamants et du peu d'or qu'elle emportait , 
par un misérable du nom de Haubreuil, son ancien écuyer. 
Les mémoires secrets de la police du temps font de cet igno- 
ble guel-apens un des épisodes d'une machination plus 
criminelle encore, dirigée par Talteyrand contre la vie de 
l'Empereur. 

Le roi Jérôme, pendant ces circonstances si difficiles, était, 
dit H. de Menevat, entré dans toutes les pensées de l'Em- 
pereur avec la pénétration d'un esprit vif et résolu et l'élan 
d'un cœur généreux. C'est au moment où la maturité de son 
jugement donnait à des qualités personnelles de Tordre te 
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plus élevé lout leur développement, que la fortune vint ren- 
verser un édifice dont il était appelé à devenir l'un des plus 
fermes soutiens. Ce prince, qui donnait à l'Empereur les 
plus grandes espérances, le seconda, aux jours de l'adversité, 
avec l'ardeur d'un dévouement sans bornes. 

Jérôme accompagna sa femme à la cour de Wurtemberg; 
mais il fallut que la noble épouse plaidât la cause de celui à 
qui on avait uni sa destinée. Son père voulait qu'elle quittât 
Jérôme : elle répondit par un respecteux refus exprimé dans 
la lettre suivante, véritable chef-d'œuvre de piété con- 
jugale : 

« Sire, 

» Votre Majesté m'a fait inviter à descendre ce matin chez 
elle; pour la première fois de ma vie, j'ai refusé le bonheur 
de paraître en votre présence. Je sais de quoi vous vouliez 
me parler; j'ai craint que mes esprits ne fussent pas assez 
recueillis ; je veux avant tout vous dire les motifs de ma 
conduite. C'est à votre tendresse paternelle que j'adresfe 
ces explications. 

» Votre Majesté n'ignore pas la vérité tout entière: oui, 
Sire, le prince Jérôme, votre gendre, mon époux, le père 
de mon enfant, est dans ce moment avec moi. Oui, Sire, je 
me suis échappée quelques instants du palais de mon roi pour 
voler au secours de répoux auquel ma vie est attachée. Ma 
pensée l'accompagnait au milieu des chances de la guerre, 
et j'ai voulu lui épargner un voyage long et périlleux dans 
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lequel il eût peut-être perdu la vie. Je lai serré contre mon 
cœur avec plus d'amour que je ne lai jamais peut-être fait 
aux jours de sa prospérité. 

» Le prince Jérôme n'était pas l'époux de mon choix; c'est 
vous qui me l'avez donné, alors qu'il régnait sur un peuple 
puissant, alors que son front portait une couronne. Mon cœur 
ne tarda pas à chérir des liens que la politique vous avait 
engagé à former. 

» Le mariage impose des devoirs dont les vicissitudes de la 
fortune ne peuvent nous dispenser; je les connais ces devoirs 
et je sais les remplir. J'ai été reine, mais je n'ai jamais cessé 
d'être épouse et mère. Les souverains de l'Europe ont cru 
devoir se liguer contre la France, et la chute du trône im- 
périal a entraîné celle du trône sur lequel le prince, mon 
mari, était assis. Nous nous sommes soumis à la force des 
circonstances. L'auguste Marie-Louise m'a donné l'exemple 
d'une grande résignation, mais notre position diffère sous 
beaucoup de rapports. 

» Dans le rang que nous occupons, nous sommes plus di- 
gnes de pitié que la plupart des autres hommes; l'opinion 
exerce continuellement sur nous son capricieux empire. Il 
est un terme pourtant où elle cesse de devoir être écoutée; 
elle ne peut rien à l'égard des obligations que la Providence 
nous impose. 

» L'époux que vous m'avez contrainte à recevoir ; l'enfant 
qui a reçu le principe de la vie dans mou sein ; voilà les 
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objets auxquels se rapporte toute mon existence. J'ai partagé 
le trône de l'un, je partagerai son exil : la violence seule 
pourra m'en empêcher; mais je connais votre cœur et vos 
principes, ô mon père! je sais que les .vertus domestiques 
ont toujours été respectées par vous et par les princes de 
votre maison. Je ne vous demande pas de vous écarter, à 
cause de moi , du système politique qui vous lie aux rois 
vos alliés. Si je me jette à vos pieds, c'est pour implorer la 
grâce de rester près de vous avec mon époux; si vous ne le 
pouvez, mon père, rendez-nous du moins vos bontés pa- 
ternelles avant que nous allions chercher un asile sur une 
terre étrangère. Je ne pourrai me décider à paraître devant 
vous qu'après que vous m'aurez fait dire que l'amour pa- 
ternel n'est pas éteint dans votre cœur. Si c'est ce soir qu'il 
faut que je parte, que j'emporte du moins avec moi l'assu- 
rance de votre affection et l'espoir d'un appui pour des temps 
moins contraires. Vos propres infortunes auront un terme; 
la politique ne pourra pas vous imposer toujours des obli- 
gations humiliantes et se complaire à abaisser un prince qui 
a élé Pallié des rois les plus puissants de l'Europe. Le sang 
de ces rois n'est-il pas mélangé avec le vôtre? Pardonnez- 
moi, mon père, mon souverain, de vous avoir fait entendre 
ce langage, et faites-moi savoir, ne fût-ce que par un seul 
mot, que je n'ai pas eu le malheur de vous offenser dans 
cetle circonstance. » 

Ainsi l'affection de la noble femme pour son époux crois- 



sait avec ses épreuves. Rien ne put ébranler la résolution 
qu'avait prise la reine de Wesiphalie d'accomplir ses devoirs 
de femme : elle n'avait pas encore eu le bonheur d'être mère. 
Les époux se rendirent à Stuttgart] t. C'est là qu'au milieu des 
revers de la fortune, une douce consolation vint resserrer 
les liens qui unissaient la priucesse au roi Jérôme. Le mal- 
heur leur réservait des joies que n'avaient pu leur donner la 
prospérité. Catherine devint quatre fuis mère, et se montra 
mère aussi tendre, aussi dévouée qu'elle avait été épouse 
fidèle. 

La première année que Jérôme passa à Sluttgardt, sous 
le nom de prince de Honlfort, fui, pour ainsi dire, une an- 
née de captivité; puis, U sévérité du roi de Wurtemberg se 
relâcha. Les époux purent habiter tour à tour à SubÔnau, à 
Vienne, à Trieste, à Rome, à Florence, à Lausanne. C'est 
dans celte dernière ville que Catherine mourut en 1835, no- 
ble épouse, noble mère dont les vertus furent rehaussées par 
le malheur. Elle laissait à son mari trois enfants dont l'un, 
Jérôme, né en 1815, au milieu des épreuves de l'abdication, 
est mort en 1847. Les deux autres vivent encore, ce sont Na- 
poléon, représentant du peuple, né en 1821, et Mathilde, 
comtesse Démidoff, née en 1817. Nous donnerons, dans 
notre généalogie finale, des détails sur ces deux fils du roi 
de Wesiphalie. 

En 1815, Jérôme avait perdu, non-seulement son trône, 
mais encore toute sa fortune. Ou lui avait même confisque 
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ud héritage peu considérable; cette mesure fut condamnée 
par tous les avocats distingués de celte époque. 

En 4831, M. Casimir Périer, reconnaissant l'injustice 
commise, se montra disposé à la réparer ; mais les tribunaux 
se déclarèrent incompétents. Enfin, après trente-trois ans 
d'injustice, une loi allait être préparée, quand la révolution 
de février arriva. Rien n'était décidé pour les conditions ni 
pour le montant de la somme à restituer ; le principe seul 
d'une rente était admis. 

Au mois d'avril 1-847, Jérôme adressa une pétition aux 
Chambres pour demander qu'on fît cesser son exil ; c'était 
là une réclamation dont l'objet le préoccupait bien plus que 
sa fortune perdue. H voulait mourir en France, au milieu 
de ses anciens frères d'armes. Cette pétition, soutenue par 
M. Odilon-Barrot, à la Chambre des députés, par M. Vic- 
tor Hugo, à la Cbambre des pairs, fut renvoyée aux mi- 
nistres. 

Aucune décision ne fut prise, mais le gouvernement auto* 
risa le père et le fils à résider momentanément en France, 
mais sons protection légale, et à la disposition du ministre de 
l'intérieur. 

La Révolution de 1 848 rappela enfin le frère de l'Empe- 
reur sur le sol de France. Après l'élection du dix décembre, 
le prince Louis-Napoléon nomma son oncle gouverneur des 
Invalides, et bientôt après maréchal de France. 

Le décret du 4 janvier 4850, qui récompensait enfin par 
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le plus haut grade militaire le héros d'Ostrowa, de Mohilew 
et de Waterloo, portait que, par l'effet de la loi du 4 1 octo- 
bre 1818, le général de division Jérôme Bonaparte était 
rentré dans la plénitude de ses droits de Français et d'officier 
général appartenant au cadre d'activité; que, pendant les 
campagnes de 1807, de 1809 et de 1812, cet officier géné- 
ral avait exercé, en vertu de décrets impériaux, le corn - 
mandement en chef, devant l'ennemi, de corps d'armée com- 
posés de plusieurs divisions de différentes armes ; qu'en 1 81 3 
et en 4814, on le trouvait encore à la télé d'une division, 
l'un des derniers à remettre son épée dans le fourreau, lors- 
que la coalition eut sous ses prodigieux efforts abattu le 
drapeau de la France. 

Quelle que fût la valeur de ces considérants, les ennemis 
du prince Louis Napoléon firent remarquer que le traitement 
des maréchaux de France (30,000 fr.), se cumulant avec 
celui de l'activité, s'ajoutait au traitement de gouverneur 
des Invalides, et on alla jusqu'à dire : « Ce n'est pas une pro- 
motion, c'est une gratification. » 

On oubliait que celui qu'on attaquait ainsi eut eu droit à 
recouvrer sa fortune tout entière. 

Aujourd'hui, Jérôme Bonaparte achève sa noble vie à la 
tète de ces braves soldats, débris de toutes nos victoires, 
parmi lesquels il a retrouvé des compagnons de gloire et de 
dangers. Louis-Napoléon, après le coup d'État du 2 décem- 
bre, a nommé son oncle président du sénat, ce corps appelé à 






jouer un si grand rôle dans nos constitutions nouvelles. L'an- 
cien roi de Weslphalie y apporte, avec l'autorité de son 
nom, celle maturité de jugement, celle haute raison qu'a- 
vait devinées te génie de l'Empereur. 



LE FILS ADOPTIF. 

i! 



arni les plus héroïques ligures 
de l'époque impériale, la plus 
sympatique peut-être, celle qui 
brille encore aujourd'hui d'une 
gloire sans tache et qui n'a rien 
eu à se faire pardonner, c'est celle d'Eugène de Beauliar- 
nais, vice-roi d'Italie, prince d'Eischsial, duc de Leuchlen- 



— 240 — 



berg, membre du grand conseil de la Légion d'honueur. La 
reconnaissance et l'amour de la natjon lui ont accordé le 
simple nom de prince Eugène, nom qui rappelle deux gran- 
deurs confondues en une seule, le patriotisme du soldat, le 
dévouement du fils. 

Eugène naquit à Paris, le 3 septembre 1731. Déjà nous 
avons dit, en racontant les premières douleurs de son illus- 
tre mère, quel rude apprentissage de la vie fut imposé au fils 
d'Alexandre de Beaubarnais. Son père, mort sur l'échafaul 
révolutionnaire, sa mère attendant chaque jour l'affreux 
appel de la Terreur, sa sœur Hortcnse livrée aux soins d'une 
mercenaire, et lui-même mis en apprentissage cbez un me- 
nuisier, tels furent les commencements imposés à celui qui 
devait s'asseoir sur un trône et s'appeler le fils de Na- 
poléon. 

Bientôt, cependant, Eugène trouva un protecteur. Ce fut 
un des plus illustres généraux de la France républicaine, 
Hoche, cette âme si énergique et si pure qu'une mort préma- 
turée allait bientôt ravir à son pays. Frère d'armes du mal- 
heureux vicomte de Beaubarnais, le héros de la Vendée prit 
en pitié et en affection l'enfant abandonné de tous : il ratta- 
cha à sa personne comme officier d'ordonnance. 

Mais, enfin, la sanglante tyrannie qui pesait sur la France 
tomba avec la 4ète de Robespierre. Madame de Beaubarnais 
fut rendue à la liberté. Aussitôt Eugène monte à cheval, 
abandonne une position qui déjà lui avait permis de se dis* 
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linguer el court embrasser sa mère. C'est alors que, par un 
dessein évident de la Providence, l'aimable enfant fut le 
lien qui réunit Joséphine de Beauharnais à Napoléon. Nous 
avons dit ailleurs celte scène touchante de piété filiale qui 
amena Eugène et Joséphine dans le salon du général en 
chef de l'armée de l'intérieur. La grâce du jeune homme, 
l'exquise distinction de la mère décidèrent, en un moment, 
de l'avenir des Beauharnais. 

Après le mariage de sa mère, Eugène ne suivit pas immé- 
diatement son beau -père en Italie. Il dut restera Paris pour 
achever son éducation, si brutalement interrompue par la 
Terreur. Mais, vers la fin de Tannée 1796, il partit pour Mi- 
lan avec M assena. 

Sous-lieutenant d'abord, puis aide de camp du général en 
chef, Eugène se fit remarquer par ce courage bouillant el 
généreux qui, dans l'ardeur du combat, laisse toujours place 
à la clémence. Vainqueur d'Àlvinzi, Bonaparte écrivait ces 
mots à Joséphine : « Votre fils vous remettra une dragonne 
que lui a offerte le colonel Morbach, fait prisonnier de sa 
main. Vous voyez, Madame, que notre Eugène est digne de 
son père. * 

Le traité do Campo-Formio nous avait donné les iles 
Ioniennes. Eugène y fut envoyé pour délivrer les insulaires 
au nom de la France el faire disparaître les derniers vestiges 
de la tyrannie vénitienne. Revenu de cette mission, il se 
rendit à Rome près de Josc ph, et se tint vaillamment à ses 



■ 

i . 



- 2i8 - 



côtés pendant rémeute dans laquelle le général Duphot per- 
dit la vie. 

L'ambassade de Rome était devenue impossible. Joseph 
revint à Paris, suivi d'Eugène, dont le noble caractère lui 
avait, en quelques jours, inspiré une affection toute pater- 
nelle. Vint l'expédition d'Egypte. Eugène suivit son beau- 
père en Orient et se distingua à la prise de Suez, dont il 
escalada les murs à la tête de Pavant-garde, le 8 novem- 
bre 4798. Après avoir ainsi gagné ses épauletles de lieute- 
nant, il se distingua au siège malheureux de Saint-Jean- 
d' Acre : c'est là qu'il fut blessé pour la première et dernière 
fois, dans une vie si bien remplie d'imprudent héroïsme. 

Eugène fut du petit nombre des fidèles que ramena, sur 
la plage de Cannes, l'audacieux génie de Bonaparte. Après 
le 18 brumaire, il fut promu au grade de capitaine de chas- 
seurs à cheval de la garde consulaire et suivit Bonaparte en 
Italie. 11 assistait à l'immortelle victoire de Marengo, et la 
brillante valeur qu'il y déploya lui valut le grade de chef 
d'escadron. Il entraînait à sa suite cette furieuse charge de 
cavalerie qui décida du sort de la journée. Au moment où 
cette masse d'hommes et de fer se précipitait dans les rangs 
brisés des Autrichiens, un soldat ennemi, étendu à terre, al- 
lait être foulé aux pieds des chevaux : « Ouvrez-vos rangs, 
s'écrie le jeune officier, respect au courage malheureux ! » 
C'est ainsi que, même au milieu du combat, son cœur restait 
toujours ouvert à la pitié. 
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Colonel en 1802, Eugène reçut la croix de chevalier de la 
Légion d'honneur en 1803. En 1804 il fut nommé général 
de brigade et colonel -général des chasseurs. Ce ne fut que le 
H juin de la même année qu'il fut créé commandant de la Lé- 
gion d'honneur et prince français. Enfin, le \* r février (805, 
il fut élevé à la dignité d'archichancelicr d'État de l'Empire. 

On le voit, jamais avancement ne fut mieux mérité, plus 
attendu. Eugène avait servi neuf ans la France, et on sait 
avec quelle distinction, avant de monter à ce qui pouvait 
sembler le dernier échelon des grandeurs. El cependant Na- 
poléon le traitait comme un fils et voyait en lui un de ses plus 
intelligents capitaines. C'est qu'Eugène de Beauharnais, 
modeste autant que dévoué, n'importuna jamais son père 
adoplif de ces âpres sollicitations qui n'étaient que trop com- 
munes à la cour du premier consul et de l'Empereur. 

Mais Napoléon avait assigné au fils de Joséphine une 
place plus haute que celle à laquelle s'était lentement élevé 
le jeune héros. La politique impériale commençait à se révé- 
ler à l'Europe. Il fallait initier les populations arrachées à 
l'Autriche aux grandeurs difficiles de la liberté. Les aban- 
donner à elles-mêmes, c'eût été trahir les intérêts de l'Eu- 
rope nouvelle. Le 23 mai 1805, Napoléon plaça sur sa tête 
victorieuse la couronne de fer des anciens empereurs, et 
Eugène fut nommé vice-roi d'Italie. 

Un Corps législatif italien, institution nouvelle qui lais- 
sait entrevoir la pensée civilisatrice de Napoléon, vint par 
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sa présence, consacrer les droits du jeune représentants de ia 
politique française, Eugène répondit aux compliment des 
délégués de l'Italie ces paroles empreintes d'une modestie 
pleine de grandeur : 

« Appelé bien jeune encore, par le héros qui préside aux 
destinées de la France et à celles de l'Italie, à demeurer près 
de vous l'organe de ses volontés, je ne puis vous offrir au- 
jourd'hui que des espérances. Croyez-en, Messieurs, les 
sentiments qui m'animent, ces espérances ne seront pas 
trompées. 

» Dès ce moment, j'appartiens tout entier aux peuples dont 
le gouvernement m'est confié. Aidé du concours de toutes les 
autorités, et particulièrement du zèle et des lumières du Corps 
législatif, toujours dirigé par le vaste et puissant génie de 
notre auguste souverain, plein des grands exemples que j'ai 
reçus de lui, je n'aurai qu'un but et qu'un besoin, la gloire 
et le bonheur du royaume d'Italie. » 

Tout s'apprêtait pour une guerre nouvelle avec l'Au- 
triche. Eugène reçut pour mission la défense de l'Italie. 
Masséna en devait diriger les opérations militaires : le vice- 
roi eut pour tâche la centralisation des moyens d'action, 
l'armement des gardes civiques, l'approvisionnement des 
forteresses. 

La campagne fut de courte durée. L'archiduc Charles, 
qui combattait en Italie, fut vaincu en Allemagne. La ca- 
pitulation d'Ulm décida sa retraite à Villa-Nova. Mais une 
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autre guerre italienne éclatait au même moment, par les 
soins perfides de l'Angleterre. La reine Caroline se déclara 
contre la France, pendant que Napoléon entrait vainqueur 
à Vienne. Masséna était revenu sur l'Isonzo : il y tenait en 
échec l'archiduc Charles. Livré à lui-même, Eugène n'hésite 
pas. Il n a que dix mille hommes de bonnes troupes. Il les 
triplera par l'adjonction des milices nationales italiennes, 
bonnes tout au moins pour le service des forteresses et pour 
la garde des frontières. Il va donc se précipiter sur Naples, 
quand, tout à coup, le grand nom d'Austerlitz retentit en 
Europe. Les Anglais s'enfuient : le faible Ferdinand est 
abandonné aux conséquences de sa trahison. Le châtiment 
ne se fit pas attendre, et Masséna envahit le royaume de 
Naples. 

Quant au vice-roi, Napoléon, pour récompenser son éner- 
gie, lui avait confié le commandement de l'armée italienne et 
le gouvernement des provinces vénitiennes récemment arra- 
chées à l'Autriche. 

C'est alors vraiment qu'Eugène put commencer à régner. 

Au milieu des soins qu'entraînait pour lui l'organisation 
et le commandement d'une armée, il ne perdait pas de vue 
l'administration intérieure. A l'imitation de son beau-père, 
il envoyait dans la capitale des actes et des décrets datés de 
son camp. Se souvenant que l'Italie était la terre classique 
des arts, il lâchait d'entretenir ce feu civilisateur, et de 
flatter, en le partageant, l'orgueil national. 
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En venu d'un ancien décret du vice-président de Melzi 
(25 juillet \ 804), on continuait d'entretenir à Rome douze 
pensionnaires du royaume, pour y étudier les beaux-arts. 

Trois académies avaient été créées à Milan, à Bologne 
et à Venise. Le vice-roi institua une commission tirée de 
ces Académies, pour s'occuper de l'embellissement des villes 
où elles avaient leur siège. Il décréta de sages dispositions 
pour la conservation de l'arène ou du cirque de Vérone, or- 
donnant qu'on fit disparaître les boutiques qui en masquaient 
l'enceinte extérieure et en hâtaient la destruction. Il pres- 
crivait la reconstruction de l'arc des Gavius, élevé par 
Vilruve, et qui avait été détruit pour la défense de la ville ; 
il encourageait les entreprises du typographe Bodoni, rival 
des Didot et des Crapelet. Il mettait deux millions de biens 
nationaux à la disposition de la fabrique du Dôme de Milan, 
pour qu'elle pût faire terminer avec célérité cette montagne 
de marbre toute incrustée de statues. Il confiait au pinceau 
habile d'Appiani, premier peintre du roi, avec une pension de 
6,000 livres, l'exécution des fresques des palais royaux, et 
au talent de Rossi, la copie des restes de la belle peinture a 
l'huile de la Cène, qui existe dans le couvent des Grâces, à 
Milan; il faisait exécuter en mosaïque, par Rafaelli, cette 
même copie, sur les dimensions de l'original, ouvrage ca- 
pital, et qu'il devait léguer au gouvernement autrichien. 
Il ordonnait au paysagiste Fidanza l'exécution de tous les 
ports du royaume, pour faire suite aux ports de France par 
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| Vernel. Enfin il ouvrait à l'académie de Brescia une galerie 

magniûque encombrée de chefs-d'œuvre. 

(/était alors, pour parler le langage du temps, un admi- 
rable cavalier que le prince. Sa figure, dit une contempo- 
raine, mademoiselle d'Avrillion, était plutôt bien que mal, 
sans toutefois briller d'une beauté remarquable; sa taille 
était ordinaire, mais bien proportionnée, et il était parfai- 
tement fait. Il excellait dans tous les exercices du corps, 
et, ce qui ne gâtait rien aux yeux des Italiennes, il dansait < 
fort bien. Bon, franc, simple dans ses manières, sans 
morgue, sans hauteur, il se montrait constamment affable 
avec tout le monde, et bien qu'il ne fût pas dépourvu de 
sensibilité, il était surtout d'une gaité inaltérable. Passienné 
pour la musique, il chantait agréablement et surtout la mu- 
sique italienne. 

On venait de signer la paix de Presbourg. L'Empereur 
pensa à consolider, par une union de famille, les liens nou- 
veaux qui attachaient la France à l'Allemagne. Il jeta les 
yeux, pour Eugène, sur la princesse Auguste-Amélie, fille du 
roi de Bavière. Le choix était heureux, et jamais, peut-être, 
mariage politique ne se trouva mieux assorti par la nature. 

Il y avait, dit encore mademoiselle d'AvrilIion, je ne sais 
quel charme répandu sur toute la personne de la princesse 
Auguste. Elle n'avait pas encore tout à fait dix-huit ans; 
elle était fort grande, bien formée, et avait une taille de 
nymphe; elle était douée d'une dignité naturelle, qui toute- 
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fois n'imposait rien de plus que le respect; sa figure était 
belle plutôt que jolie, et son teint remarquable par une 
extrême fraîcheur, quoique peut-être un peu trop coloré; 
mais ce qui surtout plaisait en elle, c'était un air de bonté 
qui la faisait aimer de tous ceux qui avaient l'honneur de 
rapprocher. Tous ses avantages ne lui venaient pas seule- 
ment de la nature, l'éducation pouvait en réclamer une 
bonne part; elle avait été élevée avec une extrême sim- 
plicité, et rien n'était plus modeste que sa toilette habi- 
tuelle. Le luxe s'était encore si peu introduit dans ces 
cours vraiment patriarcales de la vieille Allemagne , que 
le cbâle de cachemire que l'impératrice donna à la reine 

de Bavière fut le premier que cette princesse ait eu en sa 
possession. 

Immédiatement après la paix de Prcsbourg, l'empereur 

* 

se rendit à Munich, où l'impératrice Joséphine l'avait pré- 
cédé ; le mariage du prince Eugène avec la princesse Au- 
guste» fille aînée du roi de Bavière, y fut célébré le H jan- 
vier 1806, avec une magnificence inconnue à la cour de 
Bavière. Le A 8 janvier, Napoléon avait adopté solennelle- 
ment le prince Eugène pour fils. 

Les jeu nés époux se rendirent d'abord à Venise. De nou- 
veaux honneurs y attendaient Eugène : il y reçut le titre de 
prince de Venise. De là, on se rendit à Milan, qui reçut ses 
princes avec un enthousiasme tout italien. 

La paix allait enfin permettre au vice -roi de constituer 



fortement son royaume. Il s'ailaclia tout d'abord à conso- 
lider l'administration intérieure. Il établit les cours de jus- 



tice sur de nouvelles bases, réorganisa ou plutôt créa l'en- 
seignement, rendit leur vieux lustre aux universités de 
Pavie, de Padoue, de Bologne; réforma le régime des pri- 
sons, étendit l'action de sa bienfaisance. 

Il n'oublia pas tout ce qui pouvait lui rattacher le cœur 
des Italiens. On le voyait, avec la princesse Auguste, prendre 
part aux exercices religieux comme aux plaisirs populaires. 
Le jour du Corpus-Domini, ou de la Fête-Dieu, ils accom- 
pagnaient à pied avec recueillement la procession de toutes 
les paroisses réunies, qui se rendait avec pompe de la catbé- 
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drale à l'ancienne basilique de Sainl-Ambroise. Le Jeudi- 
Saint ils visitaient les tombeaux, et le jour de la fête des 
morts, ils se mêlaient à la foule des fidèles qui allaient faire 
des stations dans sept églises, mus par l'espoir de gagner des 
indulgences. C'était montrer la connaissance de l'art de 
régner chez un peuple moins religieux, au fond, qu'amou- 
reux des cérémonies extérieures. C'était imiter habilement 
Napoléon et ce sage Catinat qui, montrant un semblable 
respect pour les usages reçus, allait, à la tête de ses officiers, 
demander à un évêque de Piémont la dispense des absti- 
nences légales. 

La guerre nouvelle qui finit par ces trois coups de foudre, 
léna, Eytau, Friedland, ne troubla en rien les pacifiques tra- 
vaux du nouveau chef de l'Italie. La paix de Tilsitt sembla 
même encore devoir consolider son règne. Napoléon vint à 
Milan, dans les derniers jours de 1807, promulguer solen- 
nellement le statut constitutionnel du 46 février 4806, qui 
déclarait l'adoption du prince Eugène, et le désignait, à 
début d'enfants mâles légitimes et naturels, pour son suc* 
cesseur à la royauté d'Italie. 

Cependant Joseph s'était assis sur le trône de Naples et 
Pie Vil refusait de le reconnaître. Eugène dut faire occuper 
Civita-Vecchia, Terracine, Anzo, les Marches et Ancône. 
Le vice-roi penchait pour les moyens de conciliation et cher- 
chait à négocier un arrangement pacifique. Mais il reçut tout 
à coup cette lettre de Napoléon : 
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« La cour de Rome est assurément frappée de vertige. 
Ainsi, le pape persiste dans son refus. La voix des conseillers 
qui l'entourent remporte sur celle de la raison et de son 
propre intérêt. Il ouvrira les yeux quand il ne sera plus 
temps. 

» Le pape n'est pas content d'être placé sous la sauve- 
garde du plus puissant monarque de la chrétienté? que 
veut-il? que prétend-il? Mettre mes royaumes en interdit?... 
ïgnore-t-il combien les temps sont changés! Me prend-il 
pour un Louis le Débonnaire, et croit il que ses excommu- 
nications feront tomber les armes des mains de mes soldats?. 
Que dirait-il, si je séparais de la catholicité la plus grande 
partie de l'Europe? J'aurais de meilleures raisons pour le 
faire que Henri VUL 

» Je ne veux plus, mon fils, que vous correspondiez avec 
le pape. C'en est assez. Je ne veux pas non plus que mes 
évêques d'Italie aillent à Rome. Qu'iraient-ils faire? y sucer 
des principes de sédition et de révolte contre leur souverain. 

» Je verrai, en arrivant à Paris, le parti que j'aurai à 
prendre, et je vous le ferai connaître. Il sera tel, sans doute, 
que le pape regrettera de n'avoir point adhéré à des propo- 
sitions qui concilient ses intérêts et ceux de l'Église. » 

L'occupation de Rome fut décidée, et, le 2 avril 1 808, 
les légations d'Ancône, Urbin, Macerata et Fermo furent 
réunies au royaume d'Italie. 

C'était alors un important royaume que celui d'Italie. Eu- 
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gène avait élevé l'armée nationale au chiffre de cinquante 
mille hommes. Les finances qui, en 1804, ne montaient qu'au 
chiffre annuet de 76 millions, atteignaient, à cette époque, 
414 millions. L'administration libérale et économe du prince 
promettait à l'Italie un avenir de prospérités inconnues, 
quand 'éclata la guerre d'Espagne et la coalition de 1809. 

Le 9 avril, l'archiduc Jean déclara la guerre au prince et 
s'avança sur l'Isonzo avec une armée imposante. Eugène ne 
comptait sous ses ordres que quarante-cinq mille combat- 
tants, dont un tiers seulement de Français. Il marcha au-de- 
vant des Autrichiens et les attaqua le 4 & avril, entre Salice 
et Pordelone : cette première rencontre ne lui fut pas favo- 
rable. Après une lutte meurtrière, l'armée française fut 
obligée de reculer avec une perte de sept mille hommes: Eu- 
gène se retira en bon ordre sur l'Adige, et occupa la posi- 
tion de Galdiero. L'archiduc l'y suivit, attaqua son aile droite 
composée des Italiens, qui se montrèrent les dignes com- 
pagnons des vétérans de la grande armée, lorsqu'au milieu 
de rengagement, le canon se fait entendre dans la direction 
de Vérone. Les Autrichiens, pleins de joie, se persuadent 
que ce sont les insurgés du Tyrol qui font une diversion sur 
l'aile gauche de leurs ennemis; l'alarme est au camp italien; 
mais bientôt plusieurs courriers se présentent, et l'on ap- 
prend que c'est le canon de Vérone qui annonce les glorieux 
succès de l'Empereur. La bataille d'Eckmùhl sauvait l'Italie. 

Dès lors, Eugène reprend vigoureusement l'offensive. Le 
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8 mai, il ordonne au général Desaix de traverser la Piave, 
el il culbute les Autrichiens sur la roule de Cornegliano, 
leur tue ou prend dix mille hommes et quinze pièces de ca- 
non. Cette vicloire de la Piave n'avait coûté aux Français 
que deux mille cinq cents hommes tués ou blessés. 

Eugène poursuivit habilement ce premier succès. Il 
chassa l'archiduc de la Livensa à Pardonne, de Pardonne à 
Vignosa , de là au Tagliamento, à Codroippo , et le battit 
successivement à Villa-Nova, à San-Daniele, à Prewald , i\ 
Malborghctto, à Tavois. Parvenu sur le revers des monta- 
gnes de la Carinthie, il se rendit maître de Villach, de Kla- 
genfurth, de Saint- Wurth, de Freissach, d'Unzmarekt, de 
Knittelfeld. 

L'archiduc Jean dirigeait sa retraite sur Leoben , pour y 
opérer sa jonction avec le général autrichien Jellachich, qui 
arrivait par San-Michele. Eugène court à Jellachich et lui 
fait mettre bas les armes, détruisant ainsi la dernière bar- 
rière qui le séparait de la grande armée, dont les avant- 
listes étaient établis sur les hauteurs du Sommering. 

Dans cette course victorieuse, Beauharnais avait fait aux 
Autrichiens plus de prisonniers qu'il n'avait de soldats. Na- 
poléon reçut Eugène comme il savait recevoir les héros. Il 
le tint embrassé quelque temps, et le moutrant avec orgueil 
à ses maréchaux: « Messieurs, s'écria-t-il, ce n'est pas 
seulement le courage qui me Ta amené ici ; il n'y a que le 
cœur qui puisse opérer de pareils prodiges. » 
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Et l'Empereur dicta, à l'instant, cette proclamation célè- 
bre, digne de l'antiquité : 

« Soldats de l'armée d'Italie, je suis content de vous ! » 

Le vice-roi continua sa campagne, si admirablement com- 
mencée. Il s'enfonça, en Hongrie, à la poursuite de l'archi- 
duc Jean, auquel il porta un dernier coup par la victoire de 
Raab ; puis, il accourut prendre sa part de la victoire de 
Wagram. 

La paix qui suivit cette campagne immortelle fut, pour 
Eugène, la source d'une douleur profonde. Napoléon l'ar- 
racha aux soins de son administration et de la pacification 
du Tyrol, pour lui imposer un bien triste devoir. La sépara- 
lion de l'empereur et de Joséphine était résolue. Seul, Eu- 
gène, par sa présence, par son intermédiaire, pouvait 
enlever à cet acte le caractère d'une répudiation. 11 se ré* 
signa. 

Lorsque son fils arriva à Paris, ce fut un moment de dé- 
lire pour la pauvre mère ; la femme abandonnée semblait 
se rattacher au seul appui qui lui restât dans le monde. 

Le moment suprême arriva. Après les premières heures de 
désespoir, la femme fit place à la mère. L'avenir de son fils 
serait-il compromis par ce divorce? Ce fut la pensée qui in- 
quiéta le plus Joséphine. Dans une entrevue dernière avec 
Napoléon, portant ses yeux remplis de larmes sur Eugène, 
elle dit : 

« Une fois séparés, mes enfants ne seront plus rien pour 



vous. Faites Eugène roi d'Italie, et votre politique, j'ose le 
croire, sera approuvée par toutes les puissances de l'Eu- 
rope. • 

Le prince s'écria : > Ma bonne mère* qu'il ne soit nulle- 
ment question de moi dans cette triste occurrence. Votre fils 
ne voudrait pas d'une couronne qui semblerait être le prix 
de votre séparation. » 

Napoléon, ému par tant de noblesse, pressa sur son cœur 
son fils d'adoption et répondit : • Je reconnais Eugène dans 
ces paroles ; il a raison de s'en rapporter à ma tendresse. ■ 

Il fallut un dernier effort de courage. Le vice-roi fut 



chargé d'annoncer au sénat la déchéance de sa mère. Il le 
fil avec une dignité touchante. 
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De retour en Italie, Eugène fui déclaré successeur du 
prince-primat, comme grand «doc de Francfort. H reprit 
avec ardeur ses travaux d'administration intérieure , et or- 
ganisa activement les provinces illyriennes. Napoléon lui 
réservait une glorieuse récompense» le Irône de Suède. Mais 
le divorce était trop récent. Eugène refusa. 

Appelé à Paris, pour assister aux couches de Marie- 
Louise, Eugène profita de ce voyage officiel pour visiter 
souvent sa mère avec Hortense. Le prince apportait à 
Navarre sa gaité entraînante et communicative. On jouait 
des charades en action, où Talma, le sublime tragédien, se 
montrait, ce qu'il a été donné à peu de personnes d'admi- 
rer en lui, le plus franc, le plus fin des comiques. 

Il fallut s'arracher à ces plaisirs, pour se préparer aux 
éventualités d'une nouvelle campagne. Le vice -roi se diri- 
gea sur le Tyrol, d'où il pourrait au besoin se réunir à la 
grand earmée, que Napoléon allait lancer sur la Russie. 
Bientôt le signal fut donné de Paris. Eugène dut partir, au 
moment où sa femme allait le rendre père. Joséphine, à cette 
nouvelle, quitta la Malmaison pour se rendre à Milan, au- 
près de sa belle-fille , qui bientôt mit au monde la prin- 
cesse Amélie, plus tard femme de don Pedro. 

La campagne de Russie était ouverte. Le vice roi eut le 
commandement du quatrième corps. Il se distingua aux 
combats de Witepsk, d'Oslrowno, de Smolensk, et à cette 
terrible bataille de la Moskowa. 



— S63 - 



Vint la retraite, et il y déploya des qualités nouvelles , le 
sang-froid, si nécessaire en pareil cas, une patience intré- 
pide. Kutusow l'arrête à Malojaroslawetz avec quatre-vingt- 
dix mille hommes : il n'en a que dix-sept mille ; mais, pen - 
dant deux jours, il tient en échec ces multitudes ennemies, 
et reste enfin maître du champ de bataille. « L'honneur de 
cette journée vous appartient, » dit Napoléon à sot) fils. 

Cet épisode d'une guerre de géant est trop magnifique 
pour que nous ne nous y arrêtions pas avec orgueil. 

Le 49 octobre 1812, la grande armée sortait de Moscou. 
Il fallait déborder Kutusow, qui tournait le dos au Niémen. 
Eugène fut chargé de prendre le chemin de Borowsk, pour 
tourner par la gauche le camp de Torontino. Napoléon 
porta l'armée entière sur le front de Kutusow, comme pour 
lui livrer bataille. Parvenu à Krasnol, il ordonna au roi de 
Naples de se déployer devant l'ennemi ; quant à lui, ap- 
puyant à droite, il gagna le chemin qu'occupait Eugène avec 
l'armée d'Italie. Tout réussit d'abord ; l'avant-garde du vice- 
roi s'était emparée de Malojaroslawetz, ville bâtie, comme 
Taire d'un aigle, sur les escarpements de la Rôti va, à huit 
lieues au sud de Torentino. Il ne fallait que deux journées 
de marche pour atteindre Kalouga, d où l'on pourrait gagner 
Smolensk par la vallée de l'Ougra. Là, on trouverait des 
vivres, et l'armée pourrait réparer ses forces épuisées. 

Mais les nombreux éclaireurs de l'ennemi, ces légers co- 
saques qui harcelaient la retraite , découvrirent k marche 
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d'Eugène surBorowsk. Kutusow, ignorant encore le mou- 
vement général des Français, crut qu'il s'agissait là d'une 
pointe isolée; il détache Doctorow avec vingt mille hommes. 

Ce dernier, bientôt informé que toute l'armée française se 
dirige sur Kalouga, en prévient Kutusow, qui lève précipi- 
tamment son camp le 24 , et prend avec toutes ses troupes 
le chemin de Malojaroslawetz, où courait aussi Doctorow. Il 
n'y. avait dans la ville que deux bataillons français. Les 
masses de Doctorow les écrasent. Eugène s'y porte aussitôt 
avec tout son corps, montant à dix-sept mille hommes. Il re- 
prend la vil'e ; mais Kutusow se présente avec son armée , 
neuf divisions de dix mille hommes chacune. Le vice-roi 
accepte cette lutte inouïe. Doctorow, renforcé, renouvelle 
l'attaque, qu'Eugène soutient avec une intrépide constance, 
malgré le nombre toujours croissant des ennemis. La ville 
enflammée est prise et reprise sept fois. Eugène eut infailli- 
blement succombé, si Davoust, hâtant le pas, ne fût venu à 
la (in du jour l'appuyer avec deux divisions delà garde. Les 
Russes se retirèrent avec une perte de huit mille hommes, 
les Français en perdirent quatre mille. 

A Wiazma, Eugène et Ney battirent ensuite Milorado- 
witch, qu'ils rejetèrent au delà del'Ulitza. Le 9 novembre, 
dans sa marche surWitepsk, le vice -roi arriva sur les bords 
du Wop. Le pont avait été emporté par les glaces. La ri- 
vière grondait en heurtant contre les poutres déracinées. Et 
cependant il fallait passer. Déjà les cosaques de Platow se 
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montraient sur les bords. On passa en sautant de glaçons en 
glaçons. 

Enfin, on atteignit Smolensk. Mais à quel prix ! De ce 
corps magnifique qui avait reçu le nom d'armée d'Italie, Eu- 
gène ramenait à peine six mille hommes. Restes glorieux, 
hommes de bronze, qui avaient résisté au froid, à la faim, à 
la marche forcée, au combat de toutes les heures. Mais leur 
chef leur avait communiqué quelque ebose de son âme, et 
ces squelettes ambulants effrayaient encore les masses enne- 
mies, qui se contentaient de les foudroyer à distance. 

Le 5 décembre, les tristes débris de la grande anr.ée se 
trouvèrent réunis à Smorgoni. L'empereur annonça son dé- 
part. « Messieurs, dit-il à ceux qui l'entouraient, chacun de 
nous a fait des fautes! La mienne, c'est d'être resté trop 
longtemps à Moscou, Eugène est le seul qui ne mérite aucun 
blâme- » 

On sait la fin de cette désastreuse retraite. Murât abdiqua, 
à Posen, la gloire de sauver ce qu'on pouvait sauver de l'ar- 
mée française. Eugène, lui, ne reculait jamais devant le 
devoir. H prit le commandement en chef. Malgré de vio- 
lentes souffrances, il réorganisa, avec son activité ordinaire, 
les différents corps dont il retrouvait des vestiges. Les 
places fortes garnies, il se trouva à la tète de douze mille 
cinq cents hommes, sans artillerie , sans munitions , sans 
chevaux, presque sans armes. Il pourvut à tout. 

De la Vistule à l'Oder, de l'Oder à Berlin, de Berlin h 
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l'Elbe, de l'Elbe à la Saale, le général en chef soutint tout 
l'effort des armées qui le harcelaient. Sans cesse il grossis- 
sait son armée de tous les traînards qui avaient pu échapper 
aux cosaques. A Magdebourg, il avait quarante mille hommes 
de bonnes troupes. 

Vingt fois, dans cette admirable retraite, il faillit être 
écrasé. Vingt fois il fut sur le point d'être surpris pendant 
les courts moments qu'il donnait au repos. Toutes ces aler- 
tes le trouvèrent toujours en fond de sang-froid pendant le 
danger, de gaîté toute française quand le péril avait dis* 
paru. 

Un matin , à Marienwerder, il est réveillé par des cris 
qu'il entend sous ses fenêtres : il est aussitôt sur pied , il 
regarde, voit des cosaques dans sa cour, et c'est à peine 
s'il a une garde suffisante pour se défendre. Il ne perd pas 
la tête, fait armer tout son monde , appelle ses aides de 
camp, Tascher, Labédoyère, Triairc, Mejean et Giflinde, et 
tous se rangent en corps de bataille ; il commande et Ton se 
bat dans l'escalier, dans la cour, dans la rue; les cosaques 
sont vaincus, ils fuient, et le prince fait tranquillement sa 
retraite, en riant de bon cœur de ce réveil un peu brusque. 

Le 30 avril, Napoléon eut la joie de revoir Eugène avec 
sa vaillante armée. On marcha sur Lutzen, et le vice-roi, 
par une marche hardie sur le flâné de Witgenstein, concou- 
rut puissamment à la victoire. Placé au poste d'honneur, à 
l'avant-garde, il courut sur Dresde, battant les alliés à Gers- 
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dorf, à Waldbeim, à Etzdorf, à Limbach 9 où il culbuta son 
ancien adversaire, Miloradowitch. 

L'empereur était entré dans Dresde. Déjà il prévoyait la 
défection de l'Autriche. Il envoya son (ils adoptif en Italie. 
Il fallait, à l'avance, garantir la péninsule d'une invasion au- 
trichienne. Eugène revit enfin son royaume. Son absence et 
la guerre avaient tout compromis. L'armée, l'administration, 
les finances, tout cela n'existait plus que sur le papier. En 
peu de temps, le vice-roi mit sur pied quarante-cinq mille 
hommes. 

Il était temps. Déjà l'Autrichien Hiller menaçait l'Italie. 
L'ennemi concentrait ses forces à Volkermarkt. Eugène 
s'empara de la ligne de la Save. Le \ 9 août, il adressa de 
Goritzia à la nouvelle armée d'Italie la proclamation sui- 
vante : 

« Soldats! 

» La guerre est de nouveau déclarée, et l'armée d'Italie 
est appelée à en partager les périls et la gloire. 

» Votre discipline et votre courage m'assurent que vous 
soutiendrez l'ancienne réputation des corps dont vous faites 
partie. Puisque te» efforts de notre empereur ont été vains 
pour conquérir la paix, travaillons à la conquérir, et prou* 
vons à nos ennemis combien leurs espérances sont illusoires. 
Les insensés ! ils ont formé le projet chimérique de partager 
le grand Empire, et ils croyaient qu'il n'y avait plus de sol- 
dats pour le défendre. 
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» Soldats ! souvenons-nous avec un sen liment d'orgueil 
que noire souverain, noire pairie, nos familles ont les yeux 
fixés sur nous, et chacun fera son devoir. » 

Si cette armée avait été composée de vieilles troupes, on 
sait ce qu'en eût pu faire le héros de Malojaroslawetz. Mais 
il ne fallait pas songer* à obtenir de recrues italiennes ces 
prodiges qu'on ne peut demander qu'à des conscrits fran- 
çais. Eugène dut abandonner la ligne de la Save, et, après 
avoir battu le général autrichien Nugent, il se replia sur Tl- 
sonzo. Arrivé àGradisca, il décrète, le 1 1 octobre, une levée 
de quinze mille hommes et appelle, par la proclamation 
suivante, les Italiens à la défense de la patrie : 

« Peuples du royaume d'Italie ! 

» Vous fûtes les heureux témoins des premiers exploits 
du héros qui guide nos destinées. Vous en êtes d'autant 
plus présents à sa pensée, d'autant plus chers à son coeur. 
A peine ses mains victorieuses eurent-elles rétabli le trône 
de Charlemagne, que ce trône fut à jamais consolidé. Tous 
les Français jurèrent de le soutenir et de le défendre : ils ont 
été fidèles à leurs serments. 

• Mais ce que l'Empereur avait fait pour la France ne 
suffisait pas à sa grande âme; les destinées de l'Italie ne 
pouvaient lui être indifférentes. 11 prit cette couronne de fer 
trop longtemps oubliée, et les voûtes de votre temple reten- 
tirent de ces mots remarquables : Dieu me la donne, mal- 
heur à qui la touche ! 
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» Dès ce moment, le royaume d'Italie reçut son exis- 
tence ; dès ce moment les Italiens se rappelèrent la gloire de 
leurs ancêtres ; dès ce moment, ils prirent, aux yeux de 
l'Europe étonnée, leur rang au milieu de3 nations les plus 
considérées. Italiens ! je vous connais, vous aussi vous serez 
fidèles à vos serments. Un ennemi qui pendant longtemps 
vous a tour à tour subjugués , et qui, dans les siècles passés, 
a le plus contribué à vous diviser afin de n'avoir pas à vous 
craindre, n'a pu voir sans trouble et sans jalousie votre ré- 
surrection et la gloire qui vous environne. 

» Il ose aujourd'hui, pour la troisième fois, menacer 
votre territoire et votre indépendance. Vous avei courageu- 
sement coopéré à vaincre ses premiers efforts ; vous le ferez 
bientôt repentir de ce troisième. Combien de nouveaux mo- 
tifs ne réveillent-ils pas actuellement votre patriotisme et 
votre courage ! Vous n'avez pas oublié ce que vous étiez, il 
y a douze ans; vous êtes dignes de sentir ce que vous êtes 
devenus depuis. La main qui vous a reconstitués vous a 
donné les institutions les plus nobles et les plus généreuses. 
Ces institutions font en même temps votre fierté et voire 
bonheur ; vous ne permettrez pas qu'on ose vous les ravir. 

» Italie! Italie! Que ce nom sacré, qui autrefois produi- 
sit tant de merveilles, soit aujourd'hui votre ralliement. 
Qu'à ce nom vos jeunes guerriers se lèvent ; qu'ils accourent 
en foule pour former autour de leur patrie un second rem- 
part devant lequel l'ennemi n'ose se présenter. Le brave 
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est toujours invincible, alors qu'il combat pour ses foyers, 
pour sa famille , pour la gloire et l'indépendance de si pa- 
trie. 

» Forçons l'ennemi à s'éloigner de notre territoire, et 
nous pourrons dire avec confiance, à notre auguste souve- 
rain : Sire ! nous étions dignes de recevoir de votre main une 
patrie, nous avons su la défendre. 

» Donne en notre quartier général de Gradisca, le ! I octobre 181 3. 

« Eugène Napoléon. » 

Cependant la ligne de l'Isonzo n'était plus te n a Me. Les 
Autrichiens menaçaient Bassano. Le vice- roi s'y porte à la 
tète de sa garde, enfonce l'ennemi et le rejette sur la route 
de Trente. A peine s'est-il arrêté sur TAdige que Caldiero 
est pris par l'ennemi. Il y vole et l'écrase dans les défilés de 
la montagne. 

Les soldats autrichiens ne furent pas les seuls ennemie 
qu'Eugène eût à combattre dans ces derniers jours de l'em- 
pire. 11 lui fallut se tenir en garde contre les suggestions 
perfides de la diplomatie. Mais toutes les tentatives vinrent 
se briser contre cette cuirasse de loyauté qui défendait so» 
cœur. 

La fidélité d'Eugène fut inébranlable. En vain on lui déta- 
cha l'astucieux Neipperg, chargé d'une lettre du roi de Ba- 
vière pour son gendre. On proposait au prince l'exemple de 
son beau-père ; on l'exhortait à cesser une résistance que la 
chute et l'abdication de Napoléon rendaient inutile. Eugène 
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répondit : « Je n'entends rien à la politique; mais, s'il est 
vrai que l'Empereur ait abdiqué, ne perdons pas un moment, 
joignons nos troupes et marchons pour appuyer les droits de 
l'Impératrice régente et de son 61s. > 

Cette loyauté si chevaleresque démonta le rusé diplomate. 
Mais ce que l'intrigue n'avait pu obtenir la force des événe- 
ments devait l'amener. Gardons cependant à la mémoire de 
la France un des monuments de cette fidélité devenue 
bien rare. Voici la lettre qu'il écrivait à Hortense, après la 
démarche inutile de Neipperg : 

« Ma chère sœur, depuis longtemps j'ai le projet de t'é- 
crire, et sans cesse une nouvelle occupation vient m'en dé- 
tourner. J'ai pourtant besoin de t' informer de ce qui m'est 
arrivé la semaine dernière. Un parlementaire sollicite avec 
instance de pouvoir me remettre des papiers du plus haut 
intérêt. J'étais justement à cheval ; je me rends aux avant- 
postes, et je trouve un aide de camp du roi de Bavière, qui 
avait été sous mes ordres dans la dernière campagne. Il était 
chargé de me faire les offres les plus belles, et engageait sa 
parole que les souverains coalisés approuveraient que je 
m'entendisse avec mon beau-père, pour m' assurer la cou- 
ronne d'Italie. Tout cela eût été bien séduisant pour un au- 
tre que moi!... J'ai répondu à ces propositions comme je 
devais, et le jeune envoyé est parti, rempli, disait-il, d'admi- 
ration pour ma loyauté, mon désintéressement, etc. J'ai 
cru devoir rendre compte de cela à l'Empereur, en suppri- 
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manl toutefois les compliments qui ne s'adressaient qu'à 
ma personne. J'aime à penser, ma bonne soeur, que tu au- 
rais approuvé ma conversation, si tu avais pu l'entendre; 
ma plus douce récompense, c'est de voir que si ceux que 
je sers ne peuvent me refuser leur confiance, ma conduite 
a su gagner l'estime de mes ennemis. Adieu, ma bonne 
sœur ! ton frère sera, dans tous les temps, digne de toi et 
de sa famille. 

» P.-S. Je ne saurais assez te dire combien je suis heu- 
reux des sentiments que ma femme a montrés dans cette 
circonstance : elle a tout à coup suspendu ses relations di- 
rentes avec les siens, et depuis la déclaration de la Bavière 
contre la France, elle s'est conduite admirablement pour 
l'Empereur. 

» Ne montre cette lettre qu'à Lavalette, car je désire évi- 
ter les bavardages à mon sujet. *> 

Voici .doux autres documenteront nous garantissons l'au- 
thencilé. 

Copie d'une lettre du prince Eugène à sa femme. 



« Vérone, 29 novembre 1843. 

» Je t'envoie, ma bonne Auguste, une lettre <jue j'ai re- 
çue hier du roi par un officier parlementaire. Cet officier 
n'était autre que le prince Auguste de Taxis. J'ai causé plus 
d'une heure avec lui, et je n'ai dit que ce je que devais 
dire. En deux mots, il m'a apporté la proposition, de la part 
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de tous les alliés, pour me faire quitter la cause de l'empe- 
reur, de me reconnaître comme roi d'Italie. 

» J'ai répondu tout ce que toi-même aurais répondu, et il 
eet parti ému et admirateur de ma manière de penser. 
Comme il a vu que je ne voulais entendre à rien à un ar- 
mistice, il m'a assuré que le roi de Bavière l'obtiendrait, 
d'autant plus que les alliés admiraient mon caractère et ma 
conduite. 

» C'est déjà une bieirbelle récompense que de comman- 
der ainsi l'estime de ses ennemis. 

» Déchire le billet du roi ; ne parle de rien de tout cela : 
dans Tannée on ne sait qu'il est venu un parlementaire 
que comme officier autrichien. 

» Adieu ; je t'embrasse et je désire bien qu'il me soit bien - 
tôt permis de te serrer dans mes bras. 

• J'ai donné de tes nouvelles au roi. 

• Adieu, j'embrasse mes petits choux. 

Ton Adèle époux, 
Signé : Eogènb Napoléon. 

Lettre de ta vite-reine à l'impératrice Joséphine 

Milan, 26 novembre 1813. 

« Ma bonne mère. 
» Rien de ce qui est bon, noble et grand ne peut nous 
étonner de la part de notre excellent Eugène ; mais depuis 
hier je suis, malgré cela, encore plus heureuse et Aère d'être 
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la femme d'un tel homme; et, pour vous faire partager ma 
joie, je me bâte de vous envoyer la copie de la lettre qu'il 
m'a écrite, après avoir refusé une couronne qu'on lui offrait 
s'il consentait à être un ingrat, un lâche enfin, à trahir Tern- 
père ur comme le roi de Naples. Ali ! si tout le monde ser- 
vait l'Empereur avec rattachement et le dévouement désin- 
téressé dé mon mari, tout irait encore bien! Je suis bien 
plus souffrante dans cette grossesse que dans les autres, ce 
qui provient des angoisses continuelles que j'éprouve pour 
mon Eugène, car il est toujours là où il y a du danger. 

Le courrier va partir; je n'ai que le temps de vous bai- 
ser les mains, ma chère mère, et de vous prier d'aimer tou- 
jours. 

« Votre respectueuse et dévouée fille. 
Auguste-Amélie. » 

C'était l'heure où Murât abandonnait son maître et son 
ami et, presque le même jour, Eugène, forcé de se replier 
sur le Mincio, battait le maréchal Bellegarde avec une armée 
inférieure en nombre. 

Ici, quelques historiens ont adressé un reproche à celui 
qui n'en mérita jamais. Us ont reproché à Beauharnais d'a- 
voir contrevenu aux ordres de Napoléon, qui l'appelaient en 
France. Si Eugène avait franchi les Alpes, que lui fût-il resté 

de cette armée d'Italiens, qu'il ne gardait réunie qu'à force 
d'énergie et de victoires ? Napoléon le savait, et n'ordonna 
pas l'impossible. Nous en donnons pour preuve ces paroles 
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que Napoléon adressa au colonel Tascher, après la bataille de 
Montmirail, lorsqu'il fit partir cet officier pour Milan : vout 
direz à Eugène que je lui recommande de ne perdre de ter- 
rain que pied à pied ; qu'il ne t'occupe de V armée napolitai- 
ne, compotée de mauvait soldait, ni du roi de Naplet, qui 
ett un fou. Forci à la retraite, il ne laittera dant let placet 
que let kommet nécettairet pour leur défense. S'il revient 
jusqud Milan, il livrera une grande bataille, et fil la perd, 
il te portera sur let Alpet, etc. 

Les intrigues continuaient cependant, et on cherchait à 
éblouir l'ambition d'Eugène par l'éclat d'une couronne. Le 
prince de Taxis lui fut envoyé comme porteur de cette pro- 
messe. Le prince répondit : 

« L'Empereur a reçu mes serments ; tant qu'il ne m'en 
aura pas dégagé, je lui demeurerai fidèle. J'ignore le sort 
qui m'est réservé, mais je connais mon beau-père, et, quoi 
qu'il arrive, je suis sûr qu'il aimera mieux retrouver son 
gendre simple particulier, mais honnête homme, que de le 
savoir sur un trône acheté par la trahison et le parjure. » 

Et, quelques jours après, il écrivait à la vice-reine : 

» Vérone,le 17 janvier 1814. 

» Il parait, ma bonne Auguste, qu'il sera impossible de 
s'entendre avec l'ennemi pour une suspension d'armes. Oh ! 
les vilaines gens !... Le croirais-tu ! ils ne consentent à trai- 
ter que si j'accepte la proposition déjà faite par le prince de 
Taxis. Aussi a-t-on de suite rompu le discours. 
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* Dans quel temps vivons- nous! et comme on dé- 
grade le trône en exigeant pour y monter, ingratitude et 
trahison! Va! je ne serai jamais roi. Adieu, ma bonne 
Auguste, etc. » 

L'entrée des alliés dans Paris vint mettre fin à la lutte. 
L'effervescence que le parti autrichien fomentait dans le 
peuple força bientôt Eugène à quitter l'Italie. D'abord, lors- 
qu'on connut l'abdication de Napoléon. Le sénat italien 
chargea le comle Guicciardi de signifier au prince l'expira- 
tion de sa vice-royauté. Les sénateurs, par cet acte, ne ten- 
daient qu'à se détacher de la France, pour légaliser l'indé- 
pendance du royaume sans se montrer trop hostiles à Beau- 
harnais. Mais ils avaient compté sans l'Autriche et sans ses 
manœuvres à double face. Une émeute austro-italienne ren- 
versa à la fois le royaume, les sénateurs et le vice-roi. Le 
royaume d'Italie disparaissait devant l'insurrection de l'an- 
cien duché de Milan. 

Forcé de quitter l'Italie, Eugène adressa à son armée cette 
proclamation dernière : 
« Soldats français ! 

» De longs malheurs ont pesé sur notre patrie. La France, 
cherchant un remède à ses maux , s'est replacée sous son 
ancienne égide ; le sentiment de toutes ses souffrances s'efface 
déjà pour elle dans l'espoir si nécessaire après tant d'agita- 
tion. En apprenant la nouvelle de ses changements, votre 
premier regard s'est reporté vers cette mère chérie qui vous 



— 277 — 



rappelle dans son sein. Soldats français! vous allez repren- 
dre le chemin de vos foyers ; il m'eût été bien doux de pou- 
voir vous y ramener : dans d'autres circonstances, je n'eusse 
cédé à personne le soin de conduire au terme du repos les 
braves qui ont suivi, avec un dévouement si noble et si con- 
stant, les sentiers de la gloire et de l'honneur. » 

Eugène traversa le Tyrol et arriva à Munich, où son 
heau-père le reçut avec tendresse. Puis il partit pour Pa- 
ris. 11 avait hâte d'y revoir sa mère et sa sœur, dont il 
était séparé depuis la campagne de Russie. Louis XVII l 
l'accueillit avec la distinction que méritait son caractère : il 
lui 61 même proposer de rester en France avec le titre de 
maréchal. On devine la réponse d'Eugène. Après la mort de 
sa mère, il rentra en Bavière, reçut le duché de Leuchten- 
berg et le titre de prince bavarois. Au retour de l'île d'Elbe, 
Napoléon nomma son fils adoptifpair de l'empire, honneur qui 
n'eut pour résultat que d'éveiller en Allemagne des soup- 
çons mal fondés. Eugène avait renoncé à toute position 
politique. 

Il vécut neuf ans encore, paisible et honoré , et il mourut 
le 21 février 4824, à Page de quarante-quatre ans, d'une 
atlaque d'apoplexie. Il laissait deux fils et trois filles. Nous 
dirons leurs noms et leur histoire, ainsi que celle de sa veuve, 
dans la notice générale qui termine notre ouvrage. 

Eugène est le type le plus parfait du héros honnête 
homme. Son nom est resté populaire dans la mémoire de 



la France, à côté des noms de Napoléon et de Joséphine. 
Les nations ont toujours raison dans leurs amours comme 
dans leurs haines. 
Terminons par ce bel éloge d'un vieux soldat : 
« Le fils aduptif de Napoléon , dit le général de Saint- 
Yon, combattit vaillamment tant qu'il fallut combattre ; mais 
quand les trônes devinrent le prix du parjure, Eugène re- 
fusa d'être roi. Son existence entière peut se résumer dans 
les deux mots qu'il adressa à son armée, alors qu'on ne 
voyait de toute part que lâcheté et déception : honneur et 
fidélité. 



LOUIS-NAPOLÉON BONAPARTE 



HORTEHSE DE BEAUHARNAIS. 



quatrième fils de Charles Bo- 

parleelde Lctilia Ramolino, 
lui que l'histoire connail sous 
nom de Louis Bonaparte, 
iquit à Ajaccio, le 24 sep- 
tembre 1778. Il n'avait donc pas quinze ans lorsque sa 
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famille fut obligée de chercher un refuge à Marseille. Les 
circonstances empêchèrent qu'il ne reçut la même éduca- 
tion que ses frères et il dut se passer des ressources de l'école 
publique ou du collège. 

Dès 1790, c'est-à-dire à douze ans, Louis avait suivi Na- 
poléon qui, après un congé passé en Corse, se dirigeait vers 
Àuxonne où était son régiment. L'enfant logea à la caserne 
avec son frère le lieutenant qui lui enseignait le catéchisme 
et les mathématiques. Napoléon destinait son frère à l'ar- 
tillerie; mais la révolution marchait à grands pas : quand 
Louis fut en âge d'entrer à l'école de Châlons, l'école était 
fermée. 

Ce fut une véritable douleur pour Lelitia, et cependant 
l'éducation du jeune Louis eût été pour elle un pénible sa- 
crifice; car, en 1793» la pauvreté de la petite famille de 
Marseille alla quelquefois jusqu'à la détresse. Le jour où 
Louis partit de Marseille pour ce voyage inutile, Joseph, 
qui avait eu pour lui, dès l'enfance, les soins et la tendresse 
d'un père, le conduisit jusqu'à la diligence, et. au moment 
de le quitter, s'aperçut qu'il faisait froid et que son frère 
n'avait point de manteau. Que faire? La bourse de Joseph 
n'était pas assez garnie pour acheter la plus humble houp- 
pelande. Il ne voulait pas cependant exposer l'enfant aux 
froides nuits du voyage; il se dépouilla de son propre vête- 
ment et en couvrit Louis au moment du départ. 

Cette action, qu'ils se rappelèrent plus tard lorsque cha- 
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cuo d'eux était assis sur un trône, resta toujours gravée 
dans leur cœur comme un tendre souvenir de leur constante 
amitié. 

Les premières années du jeune Louis se passèrent donc 
dans les austères habitudes de la vie privée. De là cette 
teinte de tristesse qui se fit toujours remarquer sur ses 
traits; de là cette intelligence repliée sur elle-même, nour- 
rie de ses propres rêves, de ses lectures solitaires. « C'est, 
disait Napoléon à celte époque, un enfant gâté par la lecture 
de Jean- Jacques. » 

En 1794, Napoléon installa sa famille au chuleau de Salle, 
près d'Anlibes. Joseph et Lucien étaient pourvus : l'aisance 
rentrait dans la famille. Quelques mois après le 9 thermidor, 
Napoléon partait pour l'armée des Alpes emmenant comme 
aides de camp Junotet Louis Bonaparte. Attaché à l'état- 
major, Louis fit le service d'aide de camp et commanda en 
second une compagnie de canonniers : il avait alors seize 
ans. Pendant la campagne d'Italie, à Aréole, à Rivoli, Louis 
se montra digne de ses fonctions par son courage et son 
application; mais il ne fallut pas lui demander davantage. 
Il n'avait pas cet enthousiasme guerrier, celte énergique 
activité du soldat que, seul avec Napoléon, Jérôme eut à un 
haut degré. Louis portait au milieu des camps cette dispo- 
sition mélancolique que lui donnaient son tempérament et 
son éducation première. Il faisait son devoir sans hésitation, 
mais sans plaisir. Sa bonté native l'éloignait des scènes de 
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carnage. L'assaut de Pavie, par exemple, et les sanglantes 
représailles de la victoire excitèrent au plus haut point son 
dégoût et sa répugnance. Sa santé, d'ailleurs, était compro- 
mise par des fatigues que ne pouvait supporter sa constitu- 
tion délicate. Il rentra dans sa famille lorsque la fin de la 
campagne d'Italie ramena Bonaparte à Paris. 

A celte époque, Louis visitait souvent, à Écouen, sa sœur 
Caroline, placée dans l'institution que dirigeait madame Cam- 
pan. Là, il vit une amie de sa sœur, fille d'un émigré, pour 
laquelle il conçut une vive passion. Celaient là des relations 
compromettantes à celte époque. Aussi, Napoléon, lorsqu'il 
partit pour l'Egypte, résolut d'arracher son frère aux sé- 
ductions d' Écouen en l'emmenant avec lui. Quand Louis 
revint à Paris, la jeune fille était mariée. De là la première 
douleur du jeune homme, et il l'a exhalée dans un roman 
sur lequel nous nous étendrons plus tard. 

Depuis la bataille de Castiglione , Louis était capitaine : 
c'est en cette qualité qu'il accompagna son frère en Egypte. 
Il en revint, le 1 4 mars 1799, chargé de dépèches du gé- 
néral en chef pour le Directoire. Tandis qu'il était en Egypte, 
l'amiral Sidney- Smith saisit, entre autres correspondances 
françaises, des lettres adressées par le jeune capitaine à ses 
amis de France. On y retrouvait son horreur' de la guerre 
et cette douce philanthropie qui fut une singulière anoma- 
lie pendant les luttes sanglantes de la République et de 
l'Empire. 
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Après le 48 brumaire y Louis, détenu chef d'escadron , 
fut envoyé en mission par le premier Consul à Saint-Pé- 
tersbourg. Le jeune ambassadeur portait au fils de Cathe- 
rine II les propositions d'alliance qui devaient préparer la 
ruine de l'Angleterre. Déjà Louis était à Berlin quand, le 
15 mars 4804, il apprit que Paul I er avait été assassiné 
quatre jours auparavant. La mission de Louis n'avait plus 
d'objet. H resta à Berlin pendant une année et en fut rap- 
pelé par Napoléon, qui avait décidé son mariage avec Hor- 
I lense de Beauharnais. 

Née à Paris en 4783, Hortensc-Eugénie de Beauharnais 
était, on Ta vu, fille du vicomte Alexandre de Beauharnais 
et de Joséphine Tascher de la Pagerie. Elle avait dix ans 
quand son père et sa mère furent arrêtés et conduits il la 
prison du Luxembourg. Les deux pauvres enfants restèrent 
à Paris, sous la tutelle d'une vieille gouvernante choisie par 
les comités des sections : on obtint pour eux , à de rares 
intervalles, la permission de visiter leurs parents. 

On cherchait à leur cacher le sort qui menaçait leur père. 
On leur avait dit qu'il était malade et que cette habitation du 
Luxembourg était une maison desbnté. Eugène le crut; mais 
la petite Eugénie dit à son frère : • Ce n'est pas au moins d'une 
maladie que les médecins guérissent. » Elle avait deviné que 
son père était prisonnier. Il fallait bien avouer. • Oh ! quand 
nous le pourrons, nous punirons les dénonciateurs, s'écriait 
Eugénie. — Taisez-vous, ma fille, lui dit son père, si Ton 
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vous entendait parler ainsi, je serais perdu; vous le savez 
vous-même) aussi bien que votre mère, et nous n'aurions 
pas la consolation de l'être tout à fait injustement. » 
Après la mort du vicomte, et tandis que Joséphine atten- 

• * » 

dait encore l'arrêt qui devait la condamner, Eugénie fut 
recueillie par madame Renaudin, sa tante. Quanta Eugène, 
il avait été placé en apprentissage chez un menuisier. 

Eugénie était à Fontainebleau chez sa parente. Un jour 
elle s'échappe seule, monte dans une carriole et arrive à 
Paris, ne sachant pas seulement comment elle pourra voir 
sa mère. « C'est fort mal, lui écrit Joséphine ; je préfère le 
tranquille attachement de votre frère à votre empressement 
déplacé. » Mais sa pauvre mère eut beau faire, elle eut beau 
gronder, on comprend combien elle fut heureuse de ce dé- 
vouement enfantin. 

Sa mère une fois sauvée, Eugénie, car c'est le nom qu'on 
lui donnait de préférence à cette époque, apprit, dans la so- 
ciété des femmes aimables à lu tête desquelles brillait sa 
mère, l'art de plaire, alors si nouveau. Peinture, musique, 
lettres, elle excella bientôt en tout. A treize ans, lorsque 
Joséphine épousa le général Bonaparte, Horlensc était déjà 
une femme par l'esprit et par la grâce. 

Elle eut quelque peine à s'habituer au nouvel époux de 
sa mère. On lui parlait de ses victoires. « Il en est une, ré- 
pondait-elle, que je ne puis lui pardonner, c'est celle qu'il 
a remportée sur maman. » Pourtant la douce et aimante 



jeune fille no larda pas à revenir sur celle impression pre- 
mière; elle s'identifia bientôt avec celte gloire qui la repous- 
sait d'abord. Déjà célèbre par ses talents, la jeune Hortense 
faisait, avec une distinction native, leshonneursdu salon et de 
la table de son beau-père, quand par hasard madame Bo- 
naparte s'absentait. Elle passait ses vacances chez sa tante, 
madame Renaudin; mais Écouen fut sa résidence la plus 
habituelle, et elle resta chez madame Campau jusqu'à l'épo- 
que de son mariage : elle était là avec S3 cousine, madame 
Lavalelle, née de Beauharnais. Madame Bonaparte s'était 
chargée de pourvoir aux besoins des deux jeunes person- 



nes, en même temps que de Louis et de Jérôme placés 
tous deux chez H. Mcslro, instituteur à Saint-Germain. A 
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certains jours, Joséphine allait visiter sa grande chartreuse, 
comme elle appelait les deux maisons d'éducation. Elle fai- 
sait remplir un fourgon d'effets et de comestibles en tout 
genre. On* eût dit, à voir ces préparatifs, qu'elle allait en- 
treprendre un long voyage. Aussi, dans Tune comme dans 
l'autre pension, son arrivée était-elle le signal d'une joie gé- 
nérale : c'étaient des grâces, des congés, des cadeaux qu'an- 
nonçait sa présence. Joséphine préludait ainsi aux bienfaits 
sans nombre qu'elle répandit plus tard. 

En 4806, âgée de vingt-trois ans, Hortenae était, sinon 
une des plus belles, au moins une des plus jolies, une des 
plus charmantes femmes de cette cour qui comptait tant de 
beautés. Sa physionomie si douce s'harmon'tait merveilleu- 
sement avec sa belle chevelure blonde; sa taille élevée était 
pleine de grâce et sa peau d'une transparente blancheur. 
Élève de Garât, musicienne consommée, elle chantait d'une 
voix sympathique les romances dont elle avait composé elle- 
même les paroles et la musique. Quelques-unes sont deve- 
nues célèbres, et il n'est personne qui ne connaisse celle 
qui commence par ce vers : 

Partant pour la Syrie... 

Le jeune et beau Dunois de la romance fut-il seulement un 
héros de roman, ou bien faut-il voir dans ce chevalier vail- 
lant l'objet d'un amour payé d'ingratitude, comme le raconte 
la chronique secrète de l'Empire; c'est ce que la beauté si 
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gracieuse et la position si élevée d'Hortense ne permettent 
pas de croire aveuglément. 

On a dit qu'un sentiment secret portait la jeune Horlensc 
vers un des plus brillants officiers du premier Consul, Duroc. 
Joséphine eût désiré, ajoute-t-on, assurer son bonheur en 
l'unissant à celui qu'elle aimait. Bonaparte ne s'y opposait 
pas; mais Duroc ne partageait pas les sentiments d'Hor- 
tense. Le premier Consul se décida donc à la donner à son 
frère Louis, adoptant déjà dans sa pensée ce jeune couple 
dans des prévisions dynastiques. Il n'avait plus l'espoir d'a- 
voir de Joséphine des héritiers directs et songeait à repor- 
ter sur les enfants de son frère tous les droits de sa suc- 
cession. 

* 

Quoiqu'il en soit de cette anecdote, le mariage fut arrêté 
et ce projet d'union fut notifié aux futurs époux sans qu'il 
fût question de consulter leurs inclinations et leurs goûts. 

C'est en janvier 4802, pendant les négociations d'où sortit 
la paix d'Amiens, qu'eut lieu le mariage de Louis Bonaparte 
avec Hortense de Beauharnais. La malveillance y trouva l'oc- 
casion d'une noire calomnie. Madame Louis Bonaparte ac- 
coucha d'un 61s dix mois après son mariage. La prédilection 
du premier Consul pour cet enfant fortifia les bruits calom- 
nieux qui, malgré leur absurdité démontrée, ont pu con- 
tribuer, autant peut-être que le peu de rapports de goût et 
d'inclination entre les deux époux, à troubler leur union. 

C'est qu'en effet tout semblait séparer les deux époux. 
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Brillante et sympathique comme sa mère, Hortense trouvait 
en Louis un caractère sombre, défiant, irritable et replié 
sur lui-même. De là des froissements nombreux. 

L'excellente Joséphine cherchait à concilier, à réunir ces 
deux natures si diverses. Elle palliait les torts, les aspérités 
de caractère ; elle disait de Louis à Hortense : « Je crois le 
voir tel qu'il est, plus aimant qu'aimable sans doute, mais 
c'est une grande et rare qualité; généreux, bienfaisant, 

sensible et bon père Que ce pauvre Louis digère mieux 

et vous le trouverez plus aimable. » 

Il n'y avait pas jusqu'aux succès de sa femme qui ne fus- 
sent pour Louis un sujet de contrariétés domestiques , et 
cependant elle n'en faisait guère vanité. La grande facilité 
qu'elle trouvait à composer la musique de ses romances fai- 
sait qu'elle n'y attachait que fort peu d'importance. Elle fut, 
un jour, sur le point de déchirer sa romance ; Reposez-vous 
bon clievalier, parce que le soir où elle la fit entendre, plu- 
sieurs personnes lui dirent que, puisqu'elle le permettait, 
elles lui avouaient qu'elles la trouvaient mauvaise. « C'est 
extraordinaire, dit la reine, je la croyais une des plus origi- 
nales que j'eusse faites; mais je n'y tiens pas. • Carbonel, 
heureusement, fut consulté; il déclara que la musique de 
cette romance était la meilleure de toutes celles que la reine 
avait jusque-là composées : par là elle fut sauvée. 

Un an était à peine écoulé et déjà la mésintelligence et la 
froideur mutuelle des deux époux avait amené une sépara- 
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lion inostensible. Pendant presque toute Tannée 1 803, Louis 
resta à son corps, le 5 e régiment de dragons, dont il était 
colonel. 

Les bruits mensongers d'une liaison presque incestueuse 
entre le premier Consul et sa belle-fille ne sont pas de ceux 
qu'on réfute; mais peut-être l'incessante jalousie du prince 
Louis n'avait pas peu contribué à accréditer ces ignobles 
calomnies. Dans la réserve de cette charmante femme, le 
malheureux prince ne voyait que dissimulation : dans sa 
gaité, bientôt, hélas ! devenue rare, il ne voyait que périls 
imaginaires. Les injustes soupçons que jamais ne put con- 
firmer la plus continuelle, la plus minutieuse surveillance, 
ne contribuèrent pas peu à donner à la princesse ce carac- 
tère de douloureuse résignalion qui remplaça sur ses traits 
la bienveillante expansion qui leur était naturelle. 

L'année 1804 et l'année 4805 se passèrent dans des alter- 
natives de froideur et de réconciliation. Louis était devenu 
successivement général de brigade, conseiller d'État, géné- 
ral de division, colonel-général des carabiniers, et enfin 
grand connétable de l'Empire. Pendant un voyage en Ita- 
lie, l'Empereur le nomma gouverneur du Piémont, et, au 
retour, commandant de la réserve de l'armée dite d'Angle- 
terre. Mural étant devenu grand-duc de Berg, Louis reçut 
le gouvernement de Paris. 

Louis avait alors deux enfants, Napoléon- Charles, né en 
1802, et Napoléon-Louis, né en 1804. 
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L'Empereur aimait beaucoup ces deux enfants et ils ve- 
naient souvent le voir pendant son déjeuner ; ils les prenait 
dans ses bras, les caressait, les taquinait souvent et riait aui 
éclats, comme s'il eût été de leur âge, quand, selon son ha- 
bitude, il leur avait barbouillé la figure avec delà crème ou 
des confitures. 



On était en 1 806 : Napoléon avait résolu de constituer en 
royaume la république Batave. Louis venait de passer quel- 
ques mois en Hollande et y avait formé l'armée dite du Nord. 
L'habileté avec laquelle il s'acquitta de cette mission, l'ac- 
cueil sympathique qu'il reçut des Hollandais, tout porta 
l'Empereur & le choisir pour gouverner ce nouveau royaume. 
On pressentit les Étals- Générant. Une députation vint prier 
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l'Empereur d'accorder son frère à la Hollande, el la procla- 
mation suivante fut publiée : 

« Louifr-Napoléon, par la grâce de Dieu el les lois consti- 
tutionnelles de l'État, roi de Hollande , 

» A tous ceux qui la présente liront ou entendront lire, 
salut! 

• Savoir faisons par la présente proclamation, à tous en 
général et à chacun en particulier, que nous avons accepté 
et acceptons la couronne de Hollande, conformément au 
vœu du pays, aux lois constitutionnelles et au traité muni 
de ratifications réciproques, lequel nous a été présenté au- 
jourd'hui par les députés de la nation hollandaise. 

» A notre avènement au trône, notre soin le plus cher 
sera de veiller aux intérêts de notre peuple; nous pren- 
drons toujours à cœur de lui donner des preuves constantes 
et multipliées de poire amour et de notre sollicitude ; nous 
maintiendrons la liberté de nos sujets et leurs droits, et 
nous nous occuperons sans cesse de leur bien-être. 

» L'indépendance du royaume est garantie par l'Empe- 
reur, notre frère; les lois constitutionnelles garantissent à 
chacun ses créances sur l'État, sa liberté personnelle, sa 
liberté de conscience, etc. 

» Donné à Para, ce 5 juin 1806 et de notre règne le premier. 

» Louis. » 

Quelques jours après, Hortense et Louis partaient pour 
La Haye. 



L 
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A peine Leurs Majestés étaient-elles arrivées à leur nou- 
velle résidence, que l'aîné de leurs enfants, le prince Na- 
poléon-Charles-Louis, fut attaqué du croup, maladie encore 
fort peu connue alors. Le roi et la reine, aux premiers 
symptômes de cette cruelle maladie, expédièrent à Paris un 
courrier, porteur d'une consultation pour Corvisart, et chargé 
de le prier de venir sur-le-champ à La Haye ; mais le prince 
était mort avant le retour du courrier. C'était le premier 
deuil qui frappait la famille depuis l'élévation de son chef 
à P Empire. 

La malheureuse reine de Hollande tomba dans un déses- 
poir si violent, que Ton craignit sérieusement pour ses 
jours. Le roi, qui aimait ses enfants à l'adoration, partagea 
son affliction. Ce malheur commun amena quelques instants 
de rapprochement entre eux, et ils pleurèrent ensemble. 
Ce ne fut ni par des cris ni par des démonstrations extérieures 
que la reine Hortense manifesta sa douleur; elle tomba dans 
un accablement qui tenait de l'insensibilité ; le cours de ses 
facultés était suspendu; elle restait pendant des journées 
entières morne et silencieuse, l'œil fixe, refusant toute nour- 
riture , et si cet état s'était prolongé, on aurait eu à redou- 
ter la perte de sa raison. Dans ces douloureuses circon- 
stances, on pensa qu'il fallait lui faire quitter des lieux où 
tout lui rappelait son malheur. 

Le roi expédia un courrier à l'impératrice pour l'engager 
à venir chercher la reine au château du Lac, ne doutant pas 
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que la présence de sa mère ne fût pour sa femme le plus 
puissant allégement à sa douleur. 

N'écoutant que la voix de son cœur maternel, Joséphine 
partit à l'instant même et vint mêler ses larmes à celles de 
sa fille. Le coup avait été si cruel pour la pauvre Hortense, 
et sa santé avait été si rudement atteinte, qu'on dut lui or- 
donner un voyage dans les Pyrénées. Après un mois, elle 
revint à Saint-Cloud. Elle était alors près du terme d'une 
nouvelle grossesse, et elle accoucha d'un nouveau prince 
qui reçut le nom de Louis, celui de l'enfant qu'on pleurait 
encore. 
Cet enfant, venu au milieu des larmes, ne vécut pas. . 
Cependant Louis prenait au sérieux son métier de roi; 
il respectait les susceptibilités nationales; il appelait des Hol- 
landais dans ses conseils; il apportait quelque ordre dans 
l'immense confusion des finances, faisait travailler aux éclu- 
ses, étudiait un projet de dessèchement du lac de Harlem, et 
s'efforçait, mais sans grand succès, h apprendre la langue 
de son nouveau peuple. 

Mais ce que n'avait pas deviné Louis, ce qu'il dut soup- 
çonner bientôt, c'est que la couronne de Hollande ne lui 
avait été donnée que pour ménager, par une transition ha- 
bile, l'incorporation de la Hollande dans l'Empire. Avec 
son sens droit, son imperturbable honnêteté, Louis répu- 
gnait à ce titre viager qui ne lui permettait pas de prendre 
à cœur ses devoirs de monarque. H vit bientôt plus loin en- 
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core : on l'avait fait, lui, le tranquille ami des lettres et de 
l'humanité, le geôlier d'un peuple qu'il s'agissait de tenir 
sous l'écrou du blocus continental ; il lui fallait interdire 
toute relation avec l'Angleterre, paralyser le commerce et 
l'industrie; il lui fallait augmenter les impôts, lui qui aurait 
voulu les diminuer; il lui fallait poursuivre l'esprit com- 
mercial dans sa dernière forme, la contrebande. « Empê- 
chez donc la peau de transpirer, écrivait-il à Napoléon qui 
se plaignait des contrebandiers hollandais. » 

Hortense, elle, était restée française. Son cœur n'était pas 
dans ce pays de brouillards et de canaux, et elle n'accueillait 
avec plaisir que ses compatriotes. Nouveau sujet de désac- 
cord entre elle et le roi. 

Celui-ci, en 1805, était déjà malade au point d'être obligé 
de prendre les eaux de Saint- Amand : les soins, les inquié- 
tudes du gouvernement affaiblirent encore sa santé. Dans 
les derniers mois de 1806, il dût marcher contre les Prus- 
siens qui menaçaient la Hollande et secourir le corps com- 
promis que commandait Mortier; mais un nouveau chagrin 
l'attendait dans cette campagne. Napoléon avait ordonné 
que son frère fut traité, non comme roi de Hollande, mais 
comme prince français. Louis se hâta de retourner à La 
Haye. 

Là il apprit que l'Empereur exigeait l'exécution pleine 
et entière du blocus continental, auquel il avait apporté des 
adoucissements. En vain il demanda quelques concessions 
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en faveur de son peuple; Napoléoo fut inexorable. Trois 
ans de correspondance respectueuse mais pressante de ta 
part do Louis, sévère et inflexible de la part de l'Empereur, 
augmentèrent les mécontentements mutuels. 

La mauvaise humeur du chef politique ferma le cœur du 
chef de famille. Dans le généreux amour d'un roi pour son 
peuple, il ne vit que de l'ingratitude : « Conçoit-on, disait-il, 
une malveillance aussi noire du frère qui me doit le plus? 
Quand j'étais lieutenant d'artillerie, je rélevai sur ma solde, 
je partageai avec lui le pain que j'avais, et voilà ce qu'il me 
fait. » 

Et Napoléon, loin de modifier le blocus, y ajoutait le sé- 
questre des marchandises anglaises. C'est ainsi que tous les 
jours s' aigrissaient davantage les rapports entre les deux 
frères. Ces difficultés réagissaient encore sur l'inimitié des 
époux, et Hortense, bien que grosse, prit le parti de re- 
tourner à Paris. C'est là que, le 20 avril 4808, elle accoucha 
d'un enfant qui fut nommé Louis -Napoléon, et qui est au- 
jourd'hui Président de la République française. Quant au 
fils aine, Napoléon-Louis, lorsque Murât pa$$a roi de Naples, 
l'Empereur fit retourner sur sa tète le grand-duché de 
Berg. 

Rentré seul à Utrecht, où il avait transporté sa cour, le roi 
Louis s'occupait toujours, avec sa droiture ordinaire, d'amé- 
liorer le sort de ses sujets. H préparait des codes à la fran- 
çaise, il cherchait à faire oublier à son peuple les cruelles 
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entraves du blocus et pourtant Napoléon n'était pas 
tent. H lui écrivait de Vienne, le 1 7 juillet 4 809 : 

« Mon frère, je reçois votre lettre du 4 « juillet. Vous vous 
plaignez d'un article du journal le Moniteur. C'est la Franc* 
qui a le droit de se plaindre du mauvais esprit qui règne 
chez vous. Si vous voulez queje vous cite toutes les maisons 
hollandaises qui sont les trompettes de l'Angleterre, ce sera 
fort aisé. Vos règlements de douane sont si mal exécutés, que 
toute la correspondance de l'Angleterre avec le continent 
se fait par la Hollande. Cela est si vrai, que M. Stahremberg, 
envoyé d'Autriche, a passé par ce pays pour se rendre à Lon- 
dres. La Hollande est une province anglaise. 

« Votre affectionné frère, 

» Napoléon. * 

A ses intimes, Napoléon avait pris l'habitude de dire : 
cMon frère Louis est le premier contrebandier de son 
royaume. » Si quelque malheureux était pris en flagrant 
délit de fraude, Napoléon interposait son autorité pour em- 
pêcher que le roi de Hollande n'exerçât son droit de grâce. 

Une attaque faite contre le littoral hollandais par la flotte 
anglaise fut l'occasion d'une véritable insulte dirigée par 
l'Empereur contre son frère. Louis avait pris le commande- 
ment d'un corps français envoyé au secours de la Hollande. 
Bernadotte arriva quelques jours après avec le titre de com- 
mandant en chef. 

Appelé à Paris par les ordres de Napoléon, Louis hésita 
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longtemps. Enfin il Vy rendit le 4 " décembre et descendit, 
non à l'hôtel Cerutti qu'habitait sa femme, mais chez Letitia. 
L'entrevue des deux frères fut amicale, du moins en appa- 
rence. On s'abstenait de part et d'autre de discuter les 
affaires d'État. Ce fut en vain, au contraire, qu'on essaya 
d'opérer un rapprochement entre les époux. Tout ce qu'on 
put obtenir, c'est que le prince royal serait envoyé tous les 

deux ou trois jours à son père. 

Louis s'aperçut bientôt qu'il était prisonnier à Paris. Des 
gendarmes déguisés suivaient toutes ses démarches. Tout 
s'apprêtait pour l'invasion de la Hollande par les troupes fran- 
çaises. Le roi fit parvenir à son ministre de la guerre un ordre 
de résister, d'ouvrir, s'il le fallait, ces digues qui retiennent 
la mer suspendue sur les plaines déjà Hollande. Napoléon 
ayant eu connaissance de ces instructions, il s'en suivit entre 
les deux frères une explication fort vive, dans laquelle Louis 
montra une énergie devant laquelle Napoléon fit mine de 
céder. L'Empereur exigea seulement un contre-ordre, et 
Louis le donna. H eraignait tant d'attirer des malheurs irré- 
parables sur ce pauvre pays qu'il avait adopté et pour lequel 
il avait sacrifié le trône d'Espagne qui lui avait été offert avant 
de l'être à Joseph! Et cependant le maréchal Oudinot s'em- 
parait de Berg-op-Zoom et de Bréda. Les Français entraient 
en maitres sur le territoire hollandais. 

Une sorte de réconciliation superficielle rapprocha pour- 
tant les deux frères; et, dans les premiers jours d'avril, 
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Louis fut autorisé à retourner dans son royaume. Une des 
conditions imposées au roi de Hollande fut un rapproche- 
ment avec sa femme. Louis n'y consentit qu'avec répu- 
gnance. Hortense obéit, mais non sans reconnaître qu'elle 
allait changer pour un sombre exil les plaisirs de Saint-Leu 
ou de l'hôtel Cerutti. Là, avec ses deux enfants, elle vivait 
entourée de figures sympathiques, d'amis dévoués, de poètes, 
d'artistes, tandis que, dans son palais, il lui faudrait subir 
à chaque heure la mauvaise humeur officielle du roi. 

C'est qu'en effet, c'était une facile et charmante existence 
que celle que menait Hortense à Paris. Et cependant, quel- 
ques aimables distractions qu'elle pût s'y donner, son pre- 
mier plaisir fut toujours l'éducation de ses enfants pour qui 
elle fut toujours la plus dévouée des inères. 

Un soir, à Saint-Leu, on avait arrangé une surprise pour 
la reine. Brunet, l'acteur célèbre, et Pothier avaient été 
mandés : un petit théâtre avait été installé à la hâte, et 
les deux favoris du public y devaient jouer les Habitants des 
Landes et le ci- devant Jeune Homme. Ce petit impromptu 
devait être amené par une de ces scènes improvisées dont 
Brunet s'acquittait avec une si réjouissante bêtise. Mais on 
avait eu l'imprudence de mettre dans la confidence le 
prince royal Napoléon-Louis. La reine, en embrassant ses 
enfants, voulut les envoyer coucher; le prince pria pour 
rester ; le plus jeune était tout endormi, il ne savait rien ; 
mais son frère insistait toujours pour ne pas s'en aller. * Cher 



enfant, disait la reine, qu'as-tu donc? Pourquoi ne pas vou- 
loir aller te coucher? » Le jeune prince ne disait rien : c'est 
une surprise qui doit faire plaisir à sa mère ; il doit en garder 
le secret et rien ne le lui fera dire. Il voit que ses prières 
sont inutiles, qu'elles paraissent un caprice, puisqu'il De 
peut les expliquer; il cède enfin et dit adieu à sa mère sans 
montrer son chagrin. 

Un instant après, entre dans le salon un homme qui, le 
balai à la main, sans paraître apercevoir la reine, vient comme 
un Trotteur mettre le salon en ordre. C'est Brunet qu'on re- 
connaît. Il répète avec son air bête et naturel une scène ar- 



rangée exprès, et fait rire tout le monde jusqu'aux larmes ; 
la reine souriait seulement sans paraître gaie. 
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Lorsque la scène fut finie, elle dit : « Savez-vous que vous 
avez troublé le plaisir que vous voulez me faire. Je m'ex- 
plique maintenant le désir de Napoléon de ne pas aller se 
coucher, il était du secret, et je m'en veux de ma sévérité. 
Comment ne m'avez-vous pas mise alors dans la confidence? 
J'ai du remords d'avoir refusé à mon fils la prière qu'il me 
faisait pour rester ; je n'ai pas joui des folies de Brun et. Je 
pensais toujours à l'effort que mon fils avait fait pour s'eu 
aller, car, à cet âge, toutes les impressions sont si vives! 
De cette manière, j'ai presque mis mon pauvre enfant en pé- 
nitence, et il ne le méritait pas! » 

C'est cette vie paisible et toute d'affection qu'il fallait 
quitter pour les gronderies , pour les maussades querelles 
qui attendaient Hortense dans sa cour hollandaise. Elle fut 
accueillie avec enthousiasme par ce bon peuple qui n'avait 
fait que l'entrevoir et qui l'aimait cependant ; mais, à peine 
fut-on à Amsterdam, que les tracasseries commencèrent. 
Louis avait fait murer à l'avance toutes lès portes qui ser- 
vaient de communication entre ses appartements et ceux de 
la reine ; on ne se voyait qu'aux repas, et le roi n'y appor- 
tait invariablement qu'un visage hostile et morose. Bon 
pour tous ceux qui l'entouraient, Louis n'avait pour sa 
femme que des procédés humiliants. Bientôt la santé d' Hor- 
tense s'altéra gravement ; elle demanda l'autorisation de se 
rendre aux eaux de Plombières : cette autorisation lui fut 
refusée. Bien plus, à son tour, elle était prisonnière ; défense 
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était faite de lui fournir des chevaux de poste , et la limite 
de ses promenades était rigoureusement marquée. 11 lui 
fallut fuir, comme une coupable, cette odieuse prison. La 
grande douleur d'Hortense, en échappant à cette tyrannie, 
fut de ne pouvoir emmener le prince royal. 

La situation du roi de Hollande devenait chaque jour plus 
intolérable. Le maréchal duc de Reggio, représentant armé 
de la France, était beaucoup plus maître que lui-même. Les 
troupes françaises occupaient Leyde et La Haye. Un inci- 
dent puéril amena une rupture que tout faisait prévoir ; 
une querelle sans importance entre le cocher de M. de La 
Rochefoucauld, ambassadeur de France, et un bourgeois, 
fut le prétexte saisi par Napoléon pour rappeler son ambas- 
sadeur et donner des passe-ports à l'ambassadeur hollandais 
près la cour des Tuileries. 

Voici la lettre que Napoléon écrivit à son frère, dans cette 
circonstance : 

« Lille, 23 mai 1810. 

» Mon frère, au moment où vous me faites les plus belles 
protestations, j'apprends que les gens de mon ambassadeur 
ont été maltraités à Amsterdam ; mon intention est que 
ceux qui se sont rendus aussi coupables envers moi me 
soient livrés, afin que la vengeance que j'en tirerai serve 
d'exemple. Le sieur Serrurier m'a rendu compte de la ma- 
nière dont vous vous êtes conduit à l'audience diplomatique ; 
je vous déclare donc que je ne veux plus d'ambassadeur de 
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Hollande à Paris : l'amiral Verhuel a ordre d'en partir dans 
Tingl-quatre heures. Ce ne sont plus des protestations qu'il 
me faut ; il est temps que je sache si vous voulez faire le 
malheur de la Hollande , et par vos folies causer la ruine 
de ce pays. Je ne veux pas que vous envoyiez de ministres 
en Autriche, je ne veux pas non plus que vous renvoyiez 
les Français qui sont à votre service ; j'ai rappelé mon am- 
bassadeur, vous n'aurez plus en Hollande qu'un chargé 
d'affaires : le sieur Serrurier, qui y reste en cette qualité , 
vous communiquera mes intentions. Je ne veux plus exposer 
un ambassadeur à vos insultes , ne m'écrivez plus de vos 
phrases ordinaires ; voilà trois ans que Vous me les répétez, 
et chaque instant en prouve la fausseté. 

» C'est la dernière lettre de ma vie que je vous écris. 

» Napoléon. » 

Cette lettre si dure ne fut que le prélude de vexations 
nouvelles. Le duc de Reggio réclama hautement le droit 
d'établir son quartier-général à Amsterdam ; c'était l'occu- 
pation définitive de la Hollande. Louis eut encore cette fois 
la pensée de résister; mais il trouva ses conseillers plus 
effrayés que lui-même, et disposés à tout céder. D'ailleurs, 
inonder le pays pour défendre Amsterdam, c'eût été l'expo* 
ser à d'épouvantables calamités devant lesquelles reculait 
l'âme généreuse du prince, et cela sans espérance d'é- 
chapper h la France. 

Louis se résigna ; il rédigea un message au Corps légis- 



lalîf et un acte d'abdication en faveur de ses deux fils, 
la tutelle de la reine, assistée d'un conseil de régence. 



« Considérant, disait le roi dans son acte d'abdication, 
que la malheureuse situation du royaume) résulte de l'indis- 
position de l'Empereur, mon frère, contre nous; considé- 
rant que tous nos efforts, tous nos sacrifices ont été inutiles 
pour faire cesser cet état de choses ; considérant enfin qu'il 
est indubitable que la cause en est dans le malheur que 
nous avons eu de déplaire à mon frère et d'avoir perdu son 
amitié; et, qu'en conséquence, nous sommes te seul obsta- 
cle, la seule cause de ces discussions et de ces mésintelli- 
gences continuelles, nous avons résolu, comme nous résol- 
vons, par le présent acte patent et solennel, émané de notre 
volonté, d'abdiquer, comme nous abdiquons en ce moment, 
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le rang et la dignité royale de ce royaume de Hollande, en 
faveur de notre bien-aimé fils, Napoléon-Louis, et à son 
défaut, en faveur de son frère Charles-Louis- Napoléon. 
Nous voulons, en outre, que, conformément à la constitu- 
tion, sous la garantie de Sa Majesté Y Empereur, notre frère, 
la régence demeure à Sa Majesté la reine, assistée d'un 
conseil de régence, qui sera composé provisoirement de 
nos ministres, auxquels nous confions la garde du roi mineur 
jusqu'à l'arrivée de Sa Majesté la reine. 

» Nous ordonnons, en outre, que les différents corps de 
notre garde, sous les ordres supérieurs de notre grand 
écuyer et lieutenant général Bruno, et sous ceux du géné- 
ral Sels, fassent et continuent leur service auprès du roi 
mineur de ce royaume, et que les grands officiers de la cou- 
ronne, comme les officiers civils et militaires de notre mai- 
son, fassent et continuent leur service auprès de sa personne. 

» Fait et clos de notre main le présent acte, lequel sera 
porté à la connaissance du Corps législatif, dans le sein 
duquel il sera déposé, sauf à en donner les copies néces- 
saires et à le faire publier autbentiquement dans les formes 
voulues. 

• Au pavillon royal de Harlem, le 1 er juillet 1810. 

» Louis-Napoléon. » 

« Hollandais, disait encore le roi au peuple dans sa 
proclamation, intimement convaincu que je ne puis plus 
rien pour votre intérêt; me croyant, au contraire, un 
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obstacle au retour des bons sentiments de mon frère envers 
le pays, jo riens d'abdiquer en faveur de mon fils aîné, le 
prince royal Napoléon-Louis , et de son frère le prince 
Charles-Louis-Napoléon. Sa Majesté la reine est régente, 
d'après la constitution ; en attendant son arrivée , la ré- 
gence est confiée au conseil des ministres. 

» Hollandais! je n'oublierai jamais un peuple bon et 

* 

vertueux comme vous; ma dernière pensée, comme mon 
dernier soupir, sera pour votre bonheur; en vous quittant, 
je ne saurais trop vous recommander de bien recevoir les 
soldats et les agents français : c'est le meilleur moyen de 
plaire à Sa Majesté l'Empereur, de qui votre sort, celui 
de vos enfants, votre pays, dépendent entièrement. 

» A présent que la malveillance et la calomnie ne pour- 
ront plus m'atteindre, du moins pour ce qui vous regarde, 
j'ai le juste espoir que vous trouverez enfin la juste ré- 
compense de tous vos sacrifices et de votre courageuse 
persévérance et résignation. 

» Fait au pavillon royal, etc. » 

Enfin venait une proclamation du ministre de l'intérieur 
aux habitants de la capitale, après l'abdication du roi. Le 
ministre annonçait pour le 4 l'entrée des troupes françaises 
impériales dans Amsterdam. 11 invitait, au nom de Sa Ma- 
jesté, la population à les bien accueillir. Suivait un éloge 
pompeux de la population et des troupes alliées ; les habi- 
tants de la capitale auraient à se reprocher les suites pré- 
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judiciables qui , contre toute attente , résulteraient d'une 
conduite contraire. Cette proclamation, signée Van der Ca- 
pellen, était datée du 2 juillet. 

Le message du roi au Corps législatif, sur les motifs de 
son abdication, annonçait qu'il avait chargé les ministres, 
réunis en conseil, de présenter à l'Assemblée la résolution 
à laquelle il s'était vu réduit par l'occupation militaire de 
la capitale. 

« Les braves soldats de la France n'ont pas, y disait-il, 
d'autres ennemis que ceux de la Hollande et de son roi : ils 
doivent être reçus avec tous les égards et toutes les pré- 
venances possibles ; mais il n'est pas moins vrai que, dans 
la situation actuelle du pays, quand une armée étrangère 
s'approche ; quand une foule de douaniers , et l'armée na- 
tionale, sont mises hors du pouvoir du gouvernement; quand 
tout enfin, à l'exception de la capitale, se trouve sous les 
ordres d'un officier étranger, j'ai du déclarer au comman- 
dant français et au chargé d'affaires de l'Empereur que, 
si l'on occupait la capitale et son arrondissement, je consi- 
dérerais cette opération comme une violation manifeste du 
droit des gens et des droits les plus sacrés parmi les hommes. 
C'est ce qui m'a porté à refuser l'entrée de Minden, de 
Maurdem et de Diemen aux douaniers. J'étais en droit de 
le faire, parce que le traité n'autorise la présence des doua- 
niers que sur les bords de la mer et à l'embouchure des 
rivières. 
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» Le 46 juin, je reçus, ajoul ait-il, du chargé d'affaires de 
Sa Majesté l'Empereur, l'assurance que son intention n'était 
point d'occuper Amsterdam... Cela me faisait espérer qu'on 
reviendrait à suivre strictement et à ne point dépasser un 
traité imposé par Sa Majesté l'Empereur lui-même. Malheu- 
reusement l'erreur n'a pas été longue, et j'ai reçu la corn* 
munication que vingt mille hommes de troupes françaises 
se réunissaient à Utrecht et aux environs ; j'ai consenti , 
malgré la pénurie extrême et l'embarras de nos finances, a 
leur fournir des vivres, quoique le traité porte qu'il n'y 
aura que six mille hommes à la charge de la Hollande. Mais 
je craignais que ce rassemblement n'annonçât d'autres in- 
tentions défavorables à notre gouvernement, et je n'ai pas 
tardé à recevoir l'information officielle que Sa Majesté 
l'Empereur insistait sur l'occupation d'Amsterdam et l'éta- 
blissement du quartier général dans cette capitale. 

» Dans cette position, vous ne devez pas douter que je 
ne me fusse résigné à souffrir pour mon peuple de nou- 
velles humiliations, si j'avais pu concevoir l'espérance de 
prévenir de nouveaux malheurs. Mais je ne saurais me faire 
illusion plus longtemps; j'ai ratifié conditionnellement le 
traité dicté par la France, dans la conviction que les points 
les plus désagréables pour la nation et pour moi ne seraient 
pas exécutés, et que l'abnégation de moi-même, qui résulte 
de ce traité , étant suffisante , tout serait aplani -entre la 
France et la Hollande. Ce traité offre, à la vérité, un grand 
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nombre de prétextes à de nouveaux griefs et à de nouvelles 
accusations; niais peut-on jamais manquer de prétextes ? 
J'ai du, par conséquent, me fier aux explications quim'oot 
été données, et aux déclarations formelles, précises, que je 
n'ai pu manquer de faire, et croire que les douaniers ne se 
mêleraient que des mesures relatives au blocus; que les 
troupes françaises ne resteraient que sur les côtes ; que les 
domaines des créanciers de l'État et ceux de la couronne 
seraient respectés ; que les dettes des pays cédés resteraient 
à la charge de la France ; que, du nombre des troupes à 
fournir, on défalquerait celles qui sont en ce moment an 
service de la France en Espagne, et que, pour l'armement 
maritime, on accorderait le temps nécessaire. 

» Je me suis même toujours flatté de l'espoir que le 
traité serait adouci ; je me suis trompé, et si le dévouement 
absolu que j'ai toujours montré pour mes devoirs, le W avril 
dernier, n'a servi qu'à prolonger l'existence du pays pendant 
trois mois, j'ai la satisfaction cruelle, douloureuse, mais 
c'est la seule que je puisse avoir, que j'ai rempli ma ticbe 
jusqu'au bout, que j'ai, s'il m'est permis de le dire, sacrifié 
à l'existence et à ce que je croyais le bien-être du pays plus 
qu'il ne m'était permis de faire. 

» Mais, après la soumission et la résignation du 4 er avril, 
je serais trop blâmable si je pouvais rester avec le titre de 
roi, ne commandant ni dans le pays, ni même dans la capi- 
tale, et peut-être bientôt même dans mon palais. Je serais 
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donc alors témoin de tout ce qui se ferait sans pouvoir rien 
pour mon peuple ; responsable de tous les événements, sans 
pouvoir ni les prévenir, ni les influencer j en butte aux 
plaintes des deux côtés et cause apparente de tous les 
malheurs ; non, je trahirais ma conscience, mon pays et mes 
devoirs en le faisant. Il y a longtemps que je prévois l'extré- 
mité où je suis réduit ; mais je n'aurais pu l'éviter qu'en 
trahissant mes obligations les plus sacrées, en cessant de 
prendre les intérêts du pays et d'attacher mon sort au sien ; 
je ne pouvais le faire. 

» Maintenant que la Hollande est réduite à cet état, je n'ai, 
comme roi de Hollande, qu'un parti à prendre, c'est d'abdi- 
quer en faveur de mes enfants. Tout autre parti aurait en- 
core augmenté les malheurs de mon règne. J'aurais rempli 
avec affliction ce pénible devoir , j'aurais bravé le spectacle 
de la ruine de tant d'habitants trop souvent victimes des 
querelles des gouvernements; mais comment soutenir Pidée 
d'une résistance quelconque? Aurais-je pu, pour mes en» 
fanls, nés Français comme moi, pour une cause juste , mais 
qu'on aurait pu croire seulement la mienne , me résigner à 
voir couler le sang français ? 

» Je n'ai qu'un parti à prendre. Mon frère, fortement ai- 
gri contre moi , ne l'est pas contre mes enfants , et sans 
doute il ne viendra pas détruire ce qu'il a fait et leur ôter 
leur héritage, puisqu'il n'a et n'aura jamais de sujets do 
plaintes contre mon fils , qui , de longtemps encore , ne ré- 
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gnera pas par lui-même; sa mère, à qui la régence appar- 
tient par la constitution , fera tout ce qui sera agréable à 
l'Empereur, mon frère, et y réussira mieux que moi , qui ai 
eu le malheur de ne pouvoir jamais y réussir... Et, que sait- 
on ? peut-être suis-jc le seul obstacle à la réconciliation de 
ce pays avec la France, et si cela est, je trouverai quelque 
consolation à traîner un reste de vie languissant loin des pre- 
miers objets de toutes mes affections. 

» Ce bon peuple et mon fils , voilà une grande partie de 
mes motifs; il en est d'autres aussi impérieux et qu'on devi- 
nera. L'Empereur, mon frère, doit sentir que je ne puis 
faire autrement. Quoique fortement prévenu contre moi, il 
est grand, il doit être juste, étant calme. Quant à vous, 
Messieurs, je serais bien plus malheureux, s'il est possible , 
si je pouvais penser que vous ne rendissiez pas justice à mes 
intentions. 

» Puisse la fin de ma carrière prouver à la nation et à vous 
que je ne vous ai jamais trompés, que je n'ai eu jamais qu'un 
but, celui de l'intérêt du pays, et que les fautes que j'ai com- 
mises tiennent uniquement à mon zèle, qui me faisait désirer, 
non le bien , mais le mieux possible , malgré la difficulté des 
circonstances. 

» Je ne m'étais jamais préparé à gouverner une nation 
aussi intéressante, mais aussi difficile que la vôtre. Veuillez 
être mes avocats auprès d'elle, et prendre confiance et quel- 
que attachement en mon fils, le prince royal, qui les méri- 
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tera, si j'en juge par son heureux naturel. La reine a les 
mêmes intérêts que moi. » 

» Ici étaient de nouvelles et pressantes invitations, au nom 
de l'existence de nombreuses familles dont la vie et les biens 
pourraient être infailliblement compromis, à recevoir avec 
égards et amitié les Français, ces braves de la première na- 
tion du monde, dont l'obéissance est le premier des devoirs 
et qui ne peuvent manquer d'aimer et d'estimer davantage, 
à mesure qu'ils la connaîtront, une nation brave aussi, indus- 
trieuse et digue d'estime soup tous les rapports. 

« Quelque part que se termine ma vie , disait le roi en 
finissant , le nom de la Hollande et mes vœux les plus vifs 
pour son bonheur seront mes dernières paroles et occuperont 
mes dernières pensées. » 

Cette abdication fut inutile. Un décret, en date du 10 juil- 
let, réunit la Hollande à l'Empire français. Le prince royal 
avait été , il est vrai , proclamé roi de Hollande par le corps 
législatif, sous le nom de Louis II. Mais cette déclaration fut 
considérée comme non avenue et le prince royal fut mandé 
à Paris par une lettre de l'Empereur, ainsi conçue : 

« Venez, mon fils, je serai votre père; vous n'y perdrez 
rien. 

» La conduite de votre père afflige mon cœur, sa maladie 
seule peut l'expliquer. Quand vous serez grand, vous paierez 
sa dette et la vôtre ; n'oubliez jamais, dans quelque position 
que vous place ma politique et l'intérêt de mon empire, que 
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yop premiers devoirs sont envers moi, vos seconds envers b 
France; tons vos devoirs, même ceux envers les peuples 
que je pourrais vous confier, ne viennent qu'après. 

» Napoléon. » 

Louis prolesta de Tœplitz, où il s'était relire, contre 
Pacte de réunion. Puis il alla chercher une solitude plus 
conforme à sa situation dans un château de Graetz, en Styrie. 
C'est là qu'il apprit les désastres de la campagne de Roaste. 
Son cœur français en fut profondément ému, et, le 4 •» jan- 
vier 1813, il écrivit à l'Empereur cette lettre touchante : 

» Profondément affligé des souffrances et des pertes de b 
grande armée , après des succès qui ont porté les 
françaises jusqu'au pôle ; pouvant aisément juger 
vous êtes pressé , combien il est urgent de réunir tons les 
moyens de défense possibles ; au moment enfin où une lotte 
terrible va continuer et se préparer encore plus furieuse ; 
convaincu qu'il n'y eut jamais pour la France 9 pour votre 
nom, pour vous, de moment plus critique, je croirais man- 
quer h tous mes devoirs à la fois, si je ne cédais a la vive im- 
pulsion de mon cœur. Je viens donc , Sire , offrir an pays 
dans lequel je suis né , à vous, à mon nom 9 le peu de santé 
qui me reste et tous les services dont je suis capable, pour 
peu que je puisse le {aire avec honneur. » 

Napoléon resta insensible et ne répondit pas. 

Depuis ce jour, la vie politique de Louis fut terminée. Il 
essaya, mais en vain, d'obtenir du congrès de Prague quel- 
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ques bonnes conditions pour la Hollande, il fit même, après 
la bataille de Leipzig, quelques ouvertures à Napoléon. Ce- 
lui-ci répondit assez durement : 

« J'aime mieux que la Hollande retourne sous le pouvoir 
de la maison d'Orange que sous celui de mon frère. Sil a 
cent mille hommes à m'opposer , il peut essayer de me l'en - 
lever. • 

Mais Louis fut bien vite éclairé sur les dispositions des 
Hollandais eux-mêmes. Ils se tournaient vers la maison 
d'Orange. Quelques amis de Louis lui proposèrent de tenter 
une descente , qui réveillerait sans doute les bons souvenirs 
de son règne : < Non, répondit-il, je ne rentrerai que rap- 
pelé par la nation. Il ne convient, ni à mon caractère, ni au 
bien de la Hollande, que j'y revienne par la guerre et par les 
troubles. Je dois me borner à faire savoir aux Hollandais que 
mon dévouement au pays est toujours le même. Le reste les 
regarde. • 

Ce n'est que lorsque la maison d'Orange fut remontée sur 
le trôoe néerlandais que Louis se crut enfin dégagé de tout 
devoir envers ce pays , auquel il avait jusqu'alors dévoué 
son repos et sa vie. 

Le 1 er janvier 4814, l'ex-roi était à Paris. Comme toute 
prétention politique était morte dans son cœur k celte épo- 
que, il crut devoir visiter l'Empereur, auquel il n'avait plus 
rien k demander, duquel il n'avait plus rien à craindre. 
C'était à la veille d'une dernière campagne. Louis n'épargna 
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pas les conseils, qui furent reçus froidement. Cela ne l'em- 
pêcha pas, le \ 6 mars, d'écrire à son frère : « Si Voire Ma- 
jesté ne signe pas la paix, qu'elle soit bien convaincue que 
son gouvernement n'a guère plus que trois semaines d'exis- 
tence. » 

Le 31 mars, l'armée alliée entrait dans Paris. Louis quitta 
la France pour ne plus la revoir. Il se retira d'abord à Lau- 
sanne, puis dans les États romains. 

Dès ce moment, il ne sortit de son obscurité volontaire 
que pour réclamer devant les tribunaux l'ainé de ses en- 
fants, Napoléon- Louis, qui avait été en France, et qui, de- 
puis cette époque, vivait avec Hortense. Après la seconde 
abdication, ce fils lui fut remis, et nous le retrouverons plus 
tard participant à F insurrection des patriotes italiens avec 
son plus jeune frère, et trouvant la mort dans ces généreu- 
ses luttes pour la délivrance de l'Italie. 

Rendu enfin à la retraite qu'il n'avait quittée qu'à regret, 
le comte de Saint - Le u, c'est le nom qu'il prit après la chute 
de son frère, s'occupa à retracer dans d'intéressants mé- 
moires les actes de sa vie politique. Ces mémoires parurent, 
en 1 820, sous le nom de : Documenté historiques et ri- 
flexions sur le gouvernement de la Hollande. 

Dans l'introduction de cet ouvrage, on trouve ces paroles 
remarquables : 

« Quand même l'auteur pourrait s'oublier , la postérité 
et l'histoire ne passeraient sous silence, ni les affaires de la 
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Hollande pendant cinq années, ni un frère de l'Empereur 
Napoléon. » 

Mais, k celte modestie native, se joint toujours chez Louis 
un sentiment élevé de la dignité personnelle et du devoir. 
Il ajoute : 

< Lorsqu'un homme s'est trouvé à la tête d'une nation 
et qu'il n'y est plus, il est doublement dans l'obligation de 
rendre compte des circonstances de sa vie passée. » 

Qui le croirait, quand parut ce livre, Napoléon n'avait 
rien oublié. Dans cet acte de l'homme loyal rendant ses 
comptes k la postérité , il ne vit qu'une agression nouvelle. 
Déjà il avait dicté à Las Cases cette phrase sévère : 

« Prenant l'esclandre pour la gloire, Louis s'est enfui du 
trône en déclamant contre moi. » 

Dans le paragraphe 7 de son testament du 4 5 avril 1 821 , 
Napoléon dit encore : 

« Je pardonne k Louis le libelle qu'il a publié en 1820; 
il est plein d'assertions fausses et de pièces falsifiées. • 

Ce libelle, l'Empereur n'en parlait que sur parole. Il n'a* 
vait pas lu le compte- rendu si plein de dignité d'un souve- 
rain qui aime mieux descendre du trône que d'y rester im- 
puissant à soulager les maux de ses sujets. 

L'histoire n'était pas le seul délassement littéraire de 
Louis. Comme presque tous les frères de Napoléon, il était 
né poète et artiste. Déjà nous avons dit qujun premier amour 
contrarié lui avait inspiré un roman, Marie, ou le$ peines 
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de l'amour, qui parut plus tard sous cet autre titre : Marie 
ou la Hollandaiits. Il y peignit d'une manière touchante ses 
impressions de jeunesse, et ses observations sur les moeurs 
du pays qu'il fut appelé à gouverner. Esquissé avant son élé- 
vation au trône, cet ouvrage ne fut écrit et publié que deux 
ans après son abdication, à Graetz en Styrie. On y trouve 
une tendresse discrète, une délicatesse de toucher, une 
fraîcheur de paysage bien rare à cette époque. Ce fut un 
véritable succès littéraire. L'âme douce et mélancolique du 
prince s'y reflète tout entière. Nous y avons noté cette 
phrase charmante : 

« Je n'aime pas les mélèzes ; ils sont trop sombres, et, 
comme les égoïstes, tranquilles quand tout gémit; d'ailleurs, 
que faire d'un arbre qui ne change point au printemps ! • 

Louis ne fut pas seulement un poète en prose. Il a laissé 
des Odet, nom sous lequel il publia des mélanges poéti- 
ques dont le titre n'annonce pas la gracieuse simplicité. Il y 
a là une véritable valeur poétique. L'une de ces pièces, le 
Retour y contient ces vers finement ciselés et remplis d'une 
émotion sincère : 



Tout fuit, meurt ou retient au jour 
Devant la nature constante. 
Tout est ou départ ou retour 
Dans la sphère toujours mouvante. 
Le jour qui s'éteint dans la nuit 
Revient, sur Tonde qui la suit, 



Étaler m clarté féconde, 

Et tour à tour chaque saison, 

Sur notre immobile horizon, 

Fait apparaître un nouveau monde. 

Il ; a, dans la poésie de Louis, une noie plaintive qui re- 
vient constamment, écho de ses malheurs et de son ca- 
ractère. Écoutez ces stances délicieuses qu'il adresse à 
Graeiz , fraîche et tranquille retraite que la guerre le for- 
çait de quitter : 

Adieu, (lu lissa n lu contrée, 
Où nul ne comprit tout mes maux ; 
Mais où, l'Ame triste, éploréc, 
J'ai souvent rêvé le repos... 



! Mais rien n'est pour un long usage, 



I 



Dans ce monde trop incertain. 
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Le temps est un bac de passage, 
Où nos pas s'attachent en vain. 

Coniidente d'un cœur solitaire. 
Jeunes arbres, mes seuls amis, 
Puisse votre ombre hospitalière 
Mieux abriter d'autres proscrits ! 

Touchante et prophétique pensée ! Le poète est-il donc 
toujours le valez antique, et Dieu lui fait- il connaître à l'a- 
vance les destinées futures? Trente ans après le jour où Louis 
écrivait ces vers, Graetz, ce refuge prédestiné des royautés 
errantes, recevait un nouveau proscrit, l'héritier dépossédé 
du trône de saint Louis ! 

Le poète couronné s'occupait aussi, comme Lucien, de ré- 
former la technique de l'art poétique. En 1813, il flt pro- 
poser par la seconde classe de l'Institut un prix pour l'au- 
teur du mémoire qui résoudrait le mieux cette question : 
Quelles sont les difficultés qui s'opposent à l'introduction du 
rhythme des Grecs et des Latins dans la poésie française? 
Pourquoi ne peut-on pas faire des vers français sans rimes? Le 
prix fut remporté par un certain abbé Scoppa. On le voit, 
Louis faisait la guerre à la rime, cet héritage des barbares, 
longtemps avant qu'une école nouvelle n'attaquât et ne dis- 
créditât, pour une partie, les difficultés qui hérissent la 
poésie et la versification françaises. Il ne voulait pas, au reste, 
restaurer purement et simplement le vers blanc. Il eut em- 
prunté à l'Italie le système régulier de ses accents, dont. 
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seule parmi les langues néo-latines, la langue française est 
privée. 

C'est au milieu de ces plaisirs de l'esprit que Louis ou- 
bliait un trône. Mais il avait rapporté des climats septentrio- 
naux une sanlé délabrée. 

En 4837, le Courrier françaii ayant publié quelques 
renseignements sur la santé du comte de Saint-Leu, en re- 
çut la lettre suivante, datée de Florence, le 6 juillet : 
« Monsieur, 

• Je lis dans votre numéro du 25 juin un article sur ma 
santé, si peu motivé, que je ne puis m'empècher de vous 
adresser les observations suivantes, en vous priant de les pu- 
blier, pour l'amour de la vérité. 

» Attaqué depuis longtemps d'une maladie goutteuse ner- 
veuse, je la supporte avec résignation, parce qu'elle ne me- 
nace pas mon existence, quoiqu'elle soit pénible, et parce 
qu'elle a respecté chez moi les facultés principales de la vie. 

» La rigueur et la longueur extraordinaire de l'hiver 
passé ont rendu mon état plus sensible, mais je me trouve 
à peu près dans la même situation. 

» Comme tous les malades, j'embrasse aisément l'espé- 
rance de reconquérir mon état de santé, et c'est ce qui me 
porte à recourir & un plus grand nombre de médecins qu'il 
ne faudrait. Si, parmi eux, il en est de célèbres, je suis ex- 
posé aussi à me tromper et à m'adresser parfois à des méde- 
cins légers et indiscrets. » 



L 



Louis s'éteignit, après de longues souffrances, le 25 juillet 
1846. Suivant le voeu exprimé dans son testament, son 
corps fut transporté, en même temps que celui de sou se- 
cond fils Napoléon, à Sainl-Leu-Taveroy, près Paris, et 
réuni à celui de Charles Bonaparte, le 29 septembre 1817. 



'j '.' ;-, f a ;r,-,!V,i, 



LA MÈRE DE LOUIS-NAPOLÉON. 



'msroiiE ne noua a montré jusqu'ici 
dans Hortenae- Eugénie de Beaabar- 
aais que la gracieuse beauté de la 
jeune fille, que l'officielle dignité do 
l'épouse : il nous reste a étudier de 
plut près la femme et la mère. 
On l'a tu : le mariage arrêté par Napoléon, imposé aux 
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deux époux, avait été la source de chagrins nombreux pour 
l'un comme pour l'autre. Huis il est juste de reconnaître que 
les obstacles à leur bonheur commun furent seulement dans 
le caractère ombrageux et mélancolique, dans le tempéra- 
ment irritable el maladif de Louis Bonaparte. L'un avait ap- 
porté dans cette union une imagination ardente, un coeur 
sensible, mais qui n'avait battu que pour ces fantômes char- 
mants dont se peuple la rêveuse solitude d'une jeune fille; 
l'autre avait donné son âme k un amour profond, éternel, 
accru par une séparation violente. 

Ce que l'on ne sait guère, c'est que mademoiselle de 
Beauharnais avait été, dès son enfance, destinée à épouser 
M. de Broglie. Les deux familles étaient liées et se voyaient 
souvent dans le salon commun de la princesse (THobenxol- 
lern,au magnifique palais de Salm. «Ce sera un jour ma petite 
fille, » disait le prince de Broglie en caressant la belle en- 
fant. Plus tard, la reine disait en souriant: « J'eusse été la 
femme d'un modeste auditeur, au lieu d'être reine : ma 
destinée eût été sans doute moins brillante, mais plus tran- 
quille. » 

Mais, dans ce fugitif souvenir, pas plus que dans la passion 
romanesque qu'on prêta à Hortense pour le flegmatique 
Du roc, il n'y avait rien qui pût élever entre les époux cette 
barrière de glace qui les sépara par la suite. C'est dans la 
malheureuse nature de Louis Bonaparte qu'il faut chercher 
seulement les raisons de cette incompatibilité regrettable. 
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Déjà on a pu remarquer les paroles de Joséphine dans 
une lettre à sa fille : « Que ce pauvre Louis digère mieux 
et vous le trouverez plus aimable. » 

Nous trouvons un mot significatif dans une lettre de 
madame Campan, datée de vendémiaire an x (octobre 1 80 1 ) : 
€ Vous serez heureuse comme épouse, mon cher ange, 
écrit l'institutrice k son élève, je vous le prédis, non comme 
sorcière, mais comme l'amie la plus tendre, qui depuis plu- 
sieurs années, conserve la même idée, et en me bornant à 
souhaiter qu'elle vous vint à l'un ou à l'autre. Quelque 
chose de singulier, c'est qu'un seul mot que le colonel Louis 
me dit, il y a trois ans, un jour que vous preniez votre mo- 
deste dîner de pensionnaire à côté de moi, me fit penser 
que cette opinion n'était pas loin de son esprit et de son 
cœur. Combien elle sera agréablement confirmée pour lui à 
mesure qu'il connaîtra bien celle à laquelle il s'unit. J'ai 
peu vu le citoyen Louis, mais je vois assez vite : t7 était bien 
difficile à marier. » 

Le mot est décisif, et madame Campan n'était pas femme 
à s'y tromper. 

Etudions donc de plus près l'aimable caractère de la 
reine Hortense ; cherchons en elle les qualités de la femme, 
de la mère, et nous verrons s'il faut lui imputer une sépa- 
ration qui fit le malheur de sa vie. Nous la trouverons dans 
toutes les circonstances, bonne mère, amie dévouée, simple 
et modeste, malgré ses talents si distingués ; résignée dans 
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l'adversité, bienfaisante dans la bonne fortune; remplie 
d'une passion sincère pour la France. Ce qui a trompé la 
renommée sur son compte, c'est la partie de son âme dont 
elle faisait le moins de cas ; c'est cette intelligence si vive, 
si poétique ; cette aptitude à colorer les idées, à rendre les 
sentiments, soit par le pinceau, soit parla mélodie. Parce 
que Hortense fut poète, musicienne, brillante d'une dis- 
tinction native, la chronique impériale s'est complue à faire 
d'elle une sorte de muse gracieuse, sans cesse occupée à 
plaire. 

Rien de plus faux. Dans la période si courte de sa vie qui 
ne fut pas donnée aux douleurs de l'âme et du corps, Hor- 
tense ne fut pas même coquette de cette coquetterie per- 
mise à la richesse, à la beauté. 

Son valet de chambre et coiffeur se désolait toujours de 
n'avoir pas suffisamment de temps pour déployer ses ta- 
lents. Pendant le peu d'instants qu'elle donnait à sa coif- 
fure, la reine ne disait que ces mots : « C'est bien comme 
cela; vite, vite, dépêchez- vous. » Et comme ses cheveux, 
d'un beau blond cendré, étaient d'une longueur extraordi- 
naire, puisque lorsqu'elle était debout ils arrivaient presque 
jusqu'à terre, le temps de les peigner, de les natter, en 
prenait déjà un assez long, surtout quand ses enfants ve- 
naient assister à sa toilette, et qu'au moment de la coif- 
fure, ils s'amusaient à passer sous les cheveux de leur mère, 
entre la chaise sur laquelle elle était assise et le coiffeur, 
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qui, à cause de la longueur des cheveux, se tenait de loin 
à les démêler, formant ainsi un berceau sous lequel les en- 
fants passaient et repassaient en courant l'un après l'autre. Le 
|>auvre coiffeur suait à grosses gouttes et n'osait se plaindre ; 
mais lorsque la reine, avec une guirlande, posée tant bien 
que mal, était partie, il laissait éclater tout son désespoir : 

• Je perds ma réputation, disait-il; il est impossible de faire 
quelque chose de bien sur la tête de la reine, elle n'en donne 
pas le temps; » et puis, du plus grand sérieux du monde, 
il ajoutait : • Qu'est-ce que l'Empereur va penser, va dire 
de moi?... que je suis un malotru; que je ne sais pas 
coiffer!... » 

Dans toutes les classes, alors, les regards étaient tournés 
vers l'Empereur comme vers l'astre dont les destinées de 
chacun dépendaient; même dans les plus petites choses, 
c'était l'opinion de l'Empereur qu'on ambitionnait ou qu'on 
redoutait: Charbonnier était donc excusable. Instruite du 
chagrin de son valet de chambre, la reine riait et lui disait : 

• Charbonnier, puisque vous coiffez toutes les jolies dames 
de Paris, vous pouvez conserver votre réputation en faisant 
sur leurs têtes tous les charmants essais que vous voudrez ; 
moi, je ne tiens qu'à la promptitude. » 

Ces détails intimes, c'est une femme qui nous les donne, 
une femme qui vécut dans l'intimité de la reine, dans les 
bons comme dans les mauvais jours; c'est mademoiselle 
Cochelet, sa femme de chambre et lectrice. 
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Il y a deux manières de juger une femme. Il faut savoir 
'comment elle a aimé ceux qui l'entouraient ; mais il faut 
savoir aussi comment elle en fut aimée elle-même. Hortensc 
inspirait une affection si parfaite, qu'aucun de ceux qui rap- 
prochaient n'eût consenti, à lui causer volontairement le 
chagrin le plus léger. 

Un jour, le plus jeune de ses enfants, alors Agé de six ans, 
eut une grande douleur de dent. « Fais venir le dentiste, dit-il 
à Tune des femmes de la reine, pour m'arracher cette grosse 
dent qui me fait tant souffrir; mais sans le dire à maman, 
parce que cela la tourmenterait trop. — Comment voulez- 
vous le cacher à votre mère? elle vous entendra crier. — 
Je ne crierai pas, je le promets. Est-ce que je ne suis pas 
un homme? 

Le petit homme avait six ans: il n'en tint pas moins 
parole. Bousquet, le dentiste de la reine, lui enleva celte 
grosse dent sans que l'enfant jetât un cri; lui alors de courir 
tout triomphant la porter à sa mère. 

Il s'en suivit une hémorragie qu'on eut quelque peine à 
arrêter; toutefois la reine se retira rassurée. Elle se coucha, 
mais elle ne put s'endormir, ni fermer les yeux : elle voyait 
toujours devant elle son fils pâle et couvert de sang ; enfin, 
ses angoisses devinrent si vives qu'elle crut y voir un pres- 
sentiment. 

Elle se leva donc sans sonner personne; elle passa un 

peignoir, prit sa lampe à la main et passa chez son fils où 
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tout était dans le silence et dans le plus grand calme. La 
nourrice dormait profondément et l'enfant aussi . Elle s'ap- 
procha sans vouloir réveiller cette femme, fatiguée des soins 
de la soirée ; elle regarde son enfant et le voit absolument 
comme ses terreurs venaient de le lui représenter, pâle, 
couvert de sang.... Elle le prend danB ses bras; ses mem- 
bres tombent affaissés, mais il ne se réveille pas : alors, par 
un mouvement machinal, elle pose son doigt sur cette bles- 
sure qui ne veut pas se fermer, et elle sent que le doigt, 
fortement appuyé, arrête le sang. Elle respirait à peine cette 
pauvre mère ; mais elle avait réussi et elle remerciait Dieu 
de lui avoir inspiré de venir auprès de son fils. Pour lui, 
affaibli, fatigué, il dormait toujours ; mais elle sentait à sa 
respiration qu'il vivait. Elle passa la nuit ainsi, toujours à la 
même place, sans sentir la gène de sa position, sans ap- 
peler, sans bouger ; et au jour il ne paraissait plus rien de 
cet accident qui ppuvait devenir si funeste. 

Suivons maintenant la reine dans sa vie intérieure, a par- 
tir du jour où, séparée du roi de Hollande, elle se consacra 
exclusivement à l'éducation de ses fils. 

De 1807 à 4813, depuis la perte douloureuse que la 
mère avait faite à La Haye, sa santé avait tellement souffert 
des chagrins qui l'avaient accablée, que nous la trouvons 
alternativement ou confinée dans la retraite de Saint-Leu, 
ou livrée aux soins des médecins des eaux d'Aix et des 
Pyrénées. 



— 328 — 



Le 13 avril 4813, l'Empereur était parti pour l'armée. 
L'impératrice régente s'était établie à Saint- Cl ou d et la 
reine de Hollande s'était retirée à Saint -Le u avec ses en- 
fants. Très-souffrante alors, elle avait besoin de trouver 
quelque repos au milieu de ses jardins, de ses fleurs aimées. 
Mais il fallait encore de temps à autre, visiter l'impératrice 
et voir Joséphine à la Mal maison ; Hortense revenait exté- 
nuée. Quelquefois Joséphine passait un jour à Saint-Leu, et 
tout s'animait dé sa présence. Le plus grand plaisir de la 
reine était d'aider les sœurs de charité, instituées à Saint- 
Leu par le roi saint Louis, dans l'accomplissement de leurs 
devoirs. 

Telles étaient les innocentes occupations de Saint-Leu. 
La nouvelle de la victoire de Lutzen trouva la reine si ma- 
lade, que, rassurée à demi par les événements militaires, 
elle s'occupa sérieusement de sa santé. Sa poitrine parais- 
sait sérieusement attaquée. Toujours belle, elle était d'une 
pâleur mortelle et d'une effrayante maigreur : elle dut pren- 
dre congé de l'impératrice et de sa mère à laquelle elle 
laissa ses enfants pendant son absence, grand chagrin pour 
cette tendre mère. Elle partit pour les eaux d'Aix en Sa- 
voie, avec madame de Broc, une de ses dames du palais. 

La reine s'installa dans un petite maison au-dessus de la 
ville; l'air y était pur, la vue délicieuse. Les bains, la bois- 
son d'eaux ranimèrent bientôt ses forces : Corvisart l'avait 
condamnée, et cependant son médecin, M. Lasserre, répon- 
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dait de la sauver, pourvu qu'elle eùl le calme du corps et 
de Time. 

Sa vie, comme à Saint-Leu, était toujours la plus simple 
du monde. Après le bain, la princesse se promenait en ca- 
lèche, s'arrêtait devant quelque beau site des montagnes et 
en traçait «n croquis rapide. Le soir, autour de la table ronde 
qui réunissait la reine, ses femmes et son chevalier d'hon- 
neur, M. d'Àrjuzon, Hortense composait, quelquefois même 
chantait une romance: c'était, disait-elle, pour reposer ses 
yeux; mais le vieux Lasaerre la rappelait bien vite du piano 
en la suppliant de ménager sa poitrine. 

Un jour, cet honnête homme de Lasserre, attaché à la 

reine depuis plusieurs années, arrive tout en colère. — 
Qu'avez-vous, lui demande- t-on? On venait de l'appeler en 
consultation chez une vieille marquise du faubourg Saint- 
Germain qui s'était empressée de lui dire: « Comment donc, 
on n'aperçoit pas votre reine ; on dit qu'elle est insatiable 
de plaisirs; que partout où elle va, elle traine à sa suite les 
grâces et les amours. Je n'y conçois rien, elle ne remue pas 
la ville et je croyais tout y trouver sens dessus dessous? » 

On comprend la fureur du vieux médecin lorsqu'il en- 
tendit ainsi calomnier l'ange de simplicité et de résignation 
qu'il connaissait si bien. « Ah ! s'écria-t-il indigné, c'est à 
moi que vous venez dire tout cela; k moi qui depuis des 
années ne quitte pas la reine; moi qui la vois toujours triste 
et malade au milieu des grandeurs, n'employant jamais sa 
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fortune et sa puissance qu'à faire du bien à ceux-là même 
qui la calomnient. Madame, la charité n'est pas pour ceux 
qui n'ont pas d'yeux pour voir et d'oreilles pour entendre. > 

El le vieux Lasserre refusa ses soins à la marquise ; mata 
la reine, informée de cette scène, voulut que son médecin 
retournât chez la vieille et soignât celle qui la déchirait sans 
la connaître. 

La vie des grands est exposée à tous les genres de ca- 
lomnie involontaire. Ainsi, dans la calme et triste retraite 
de Saint-Leu, au temps des plus grandes souffrances de la 
reine, son intendant, M. Labarre, reçut en hommage quel- 
ques exemplaires d'un livre composé par un homme de 
lettres, sur les plaisirs de Saint-Leu. Le jeune auteur, qui 
n'avait jamais approché de la reine, offrit un de ces petits 
livres à madame Labarre : celle-ci l'ouvre et voit une des- 
cription du luxe, des plaisirs, des voluptés prétendues de la 
cour de Saint-Leu. Elle jeta au nez de l'auteur ee livre rem- 
pli de calomnies sur une personne qu'elle révérait, et ne 
voulut plus écouter celui qui s'excusait en disant: « Mate 
je ne savais pas..., on m'avait dit./., je croyais cela.... il 
m'est égal de dire tout le contraire.... je voulais gagner 
quelque chose en faisant un livre qui put intéresser; et ne 
disais-je pas du bien de la reine en la peignant belle, sédui- 
sante, occupée de plaisir. » — « Vous ne la connaissez guère, 
répondit madame Labarre; vos éloges ressemblent à des 
libelles; allez les distribuer ailleurs. > 
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Et voilà pourtant comment fut jugée souvent la reine 
Horlense, même par ses admirateurs les plus sincères. 

Nous l'avons (fit : c'est dans les dévouements, dans les 
douleurs de F amitié qu'éclate le pluB manifestement l'Ame 
d'une femme. On jugera par le Irait suivant si Hortense était 

capable d'aimer. 

La reine était partie avec ses femmes et madame la ba- 
ronne de Broc, la dame du palais, pour visiter la cascade 
de Grésy, près de Moiron. Pour voir tout l'effet de la cas- 
cade, H fallait se placer devant elle et passer sur une 
planche d'environ quinze pouces de large sur deux pieds 
de long, et solidement appuyée sur un roc. 

En cet endroit, les eaux du torrent s'étaient creusé, dans 
le roc même, une infinité de bras, qui en se rejoignant avec 
une extrême violence, tourbillonnaient dans des espèces de 
gouffres. 

A peine la reine avait-elle franchi le passage, que la ba- 
ronne de Broc qui suivait, appuyée faiblement sur le bras 
du meunier d'un moulin voisin de la cascade, tomba dans le 
torrent. Sa chute fut si rapide que l'on ne put en distinguer 
précisément la cause ; seulement mademoiselle Cochelet et 
le meunier remarquèrent que la baronne de Broc avait chan- 
celé en posant le pied sur la planche : apparemment trou- 
blée par respect de la rapidité des eaux du torrent, elle 
avait posé le pied à (aux sur une partie du roc irès-incli- 
née et couverte don Kmon humide et glissant qui sem- 
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Mail à l'œil être du gazon, et présentait une surface hori- 
zontale. A l'instant ou elle se sentit entraîner, elle fit un 
mouvement pour se retourner vers le meunier qu'elle ne 
touchait que de la main, et cet effort même, dérangeant soo 
équilibre, détermina plus violemment sa chute. 

Il n'y a pas d'expressions qui puissent peindre l'état de 
la reine qui, occupée toute entière de la chute et du bruit 
de la cascade, ne pouvait ni voir, ni entendre ce qui se pas- 
sait autour d'elle, lorsque les cris de mademoiselle Cochelet 
et des autres témoins de l'événement vinrent lui révéler un 
affreux malheur. Vainement le meunier, les gens de la 
suite de Sa Majesté tentèrent ce qui était en leur pouvoir 
pour sauver madame de Broc qui était tombée dans un des 
gouffres où se précipitait une énorme colonne d'eau: vaine- 
ment M. le comte d'Arjuzon fit, au péril de sa vie, des 
efforts multipliés ; tout fut infructueux. Enfin, après vingt 
minutes, on parvint à retrouver et à ressaisir madame de 
Broc; mais elle paraissait absolument privée de vie, Com- 
ment aurait-elle pu survivre au choc épouvantable qui l'a- 
vait brisée en tombant d'une hauteur de vingt-cinq pieds 
sur les pointes aiguës des rocs ; comment eût-elle pu ré- 
sister à la pression de la colonne d'eau qui l'enfonçait dans 
ce gouffre? 

Cependant la reine, presque folle de désespoir, promet- 
tait une fortune à qui lui rendrait son amie : les mains join- 
tes, les yeux égarés, elle suppliait ceux qui l'entouraient, 



ne sachant même (tins sa douleur à qui elle adressait ta' 
parole. M. d'Arjuion avait appelé tous les secours passibles, 



mais ils ne purent arriver qu'une demi-heure après que 
madame de Broc avait été retirée de l'eau. M. le préfet du 
Mont-Blanc, H. Desmaisons, inspecteur des eaux, M. Las- 
serre le médecin de la reine, H. Canton, chirurgien, sur- 
vinrent en même temps. On essaya tous les moyens indi- 
qués en pareil cas ; aucun ne parut réussir. Cependant, 
comme la mort ne semblait pas encore parfaitement cons- 
tatée, M. le préfet ordonna le transport du corps à Aix ; 
mais la comme à Hoiron, tous les secours de l'art furent in- 
fructueux. 

Malgré les cris et les larmes que lui arrachait la douleur, 
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la rame n'avait point consenti à quitter cette scèoe de dé- 
solation: elle avait voulu juger par elle -même des efforts 
que Ton tentait pour rappeler à la vie la jeune amie que son 
coeur avait adoptée. Enfin, au moment où iL n'y avait plus 
d'espoir, M. le comte d' Arjuzon parvint à arracher sa Ma- 
jesté d'un si triste spectacle. La reine, à partir de ce mo- 
ment, s'abandonna à celte douleur sombre et muette qui 
déjà l'avait saisie lors de la perte de son premier enfant ; 
son cœur ne put de longtemps guérir de la blessure cruelle 
qu'il avait reçue. 

Madame de Broc était Agée de vingt-quatre à vingt-cinq 
ans : élevée avec la reine Hortense , elle avait obtenu dis 
l'enfance une place dans le cœur de cette princesse; la 
même sensibilité, la pitié pour le malheur, le même goût 
pour les arts avaient fortifié chaque jour le penchant de 
deux âmes faites Tune pour l'autre* La reine enfin avait 
donné toute son amitié à celle qui avait obtenu toute sou 
estime. 

La seule consolation que put trouver Hortense fut dans 
l'accomplissement de pieux devoirs. Elle donna Tordre que 
le peu d'argent qui restait dans le secrétaire de madame 
de Broc fût employé à faire babiller une douzaine de jeunes 
filles pauvres qui devaient faire leur première commumeo, 
et elle recommanda qu'on eût bien à leur faire savoir 
qu'elles devaient prier pour leur bienfaitrice, qui était celle 
qui n'existait plus. 
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Quant à elle-même, elle fonda un hôpital pour la fille 
tl'Aix, et y attachâtes soeurs de la charité qui, jusque-là, 
n'avaient qu'un état précaire. 

La saison des eaux terminée, on revint à Paris. Dans les 
premiers jours de novembre 4813, le roi Louis, qui venait 
de Gratz, arriva à Paris et descendit chez sa mère. La 
reine l'apprit sans déplaisir* c J'en suis bien aise, dit^elle ; 
mon mari est bon Français, il le prouve en rentrant en 
France au moment où toute l'Europe se déclare contre elle. 
C'est un honnête homme, et si nos caractères n'ont pu sym- 
pathiser, c'est que nous avions des débuts qui ne pouvaient 
aller ensemble. Moi, j'ai eu trop d'orgueil, dit-elle naïve- 
ment ; on me gâtait quand j'étais jeune ; je croyais trop 
valoir peut-être : et le moyen, avec de pareilles dispositions, 
de vivre avec quelqu'un qui est trop méfiant; mais nos inté- 
rêts sont les mêmes et il est digne de son caractère de venir 
se réunir à tous les Français pour aider de ses moyens la 
défense de son pays : c'est ainsi qu'il faut reconnaître tout 
ce que le peuple a fait pour notre famille. » 

On voit si l'âme d'Hortense avait gardé quelque rancune 
de ces malheurs domestiques dont elle n'était pas la cause. 
Peodant que se dénouait rapidement dans les champs de 
l'Allemagne le grand drame de F Empire, rassurée un mo- 
ment par les dernières victoires qui précédèrent la défaite 
de la France, Hortense put, une fois encore, se rendre aux 
eaux dont l'usage devenait indispensable à sa santé chance- 



laïUe. Celle fois, ce Tut Plombières dont le séjour lui fut 
ordonné. 

Ce n'était pas la première fois que la reine visitait Plom- 
bières; déjà, au mois de juillet 1798, elle y avait été ap- 
pelée par un accident assez grave qui y avait menacé la vie 
de Joséphine : pendant la campagne d'Egypte, madame Bo- 
naparte était tombée a Plombières d'un balcon assez élevé 
qui s'était écroulé sous ses pieds, et son état avait paru 
assez inquiétant pour qu'on mandât sa fille. 

Hais voici que déjà les nouvelles . arrivaient de toutes 
parts, inquiétantes et terribles. L'ennemi s'approcliait de 



Paris. Revenue dans la capitale, Hortense oublia ses dou- 
leurs pour réchauffer le patriotisme de ceux qu'effrayait 
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l'absence de l'Empereur. C'est alors qu'elle composa la cé- 
lèbre romance : 

Entends le cri de tous les cœurs, 
Il faut défendre la patrie. 

C'est à ces accents inspirés que s'éveillaient les courages. 
Tous les matins, les volontaires de Paris saluaient les fenê- 
tres d'Hortense de ce refrain qui fut bientôt dans toutes les 
bouches. 

Les dernières heures de l'Empire trouvèrent Hortense à 
Saint-Cloud. Déjà tout se désorganisait autour d'elle ; on 
n'avait pas de nouvelles, on n'avait pas d'ordres ; le canon 
grondait au loin : à tout moment on s'attendait à voir arriver 
les Cosaques. Puis le silence se fit, Paris était rendu. 

Il fallut partir. La reine de Hollande voulut suivre jus- 
qu'au bout la fortune de l'Empire et se prépara à rejoindre 
la cour à Blois ; mais, à ce moment, une démarche fâcheuse 
vint changer sa résolution. Le roi Louis, qui craignait pour 
ses enfants, envoya un officier à la reine, avec l'ordre ex- 
près de la régente même, pour qu'elle eût à venir au plus 
tôt se réunir à eux à Blois. La reine en lisant cette lettre, 
s'écria : • Est-il possible qu'au milieu de si cruels événe- 
ments j'aie encore à redouter des persécutions particulières 
au heu de l'intérêt et de la protection que j'aurais droit 
d'attendre! » 

Alors, comme si ce surcroit de tourments l'eut réveillée : 
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« J'allais à Blois, dit-elle ; mais maintenant je vais me ren- 
dre près de ma mère à Navarre. » 

Les deux pauvres femmes confondirent leurs larmes et 
attendirent le sort qui leur allait être fait : désormais, c'était 
de la générosité d'un ennemi qu'allait dépendre leur des- 
tinée. Joséphine, elle au moins, avait, par suite même de 
ses malheurs passés, une fortune indépendante, bien que 
médiocre ; mais la reine Hortense ! comment allait-elle vivre; 
elle qui ne s'était jamais occupée des détails d'une maison, 
comment supporterait-elle les privations qui l'attendaient ? 
Elle n'avait plus au monde que ses diamants ; car elle ne 
possédait en propre aucune fortune : le roi lui laissait son 
traitement de prince français, pour tenir sa maison lorsqu'ils 
étaient séparés, et depuis qu'il avait abdiqué la couronne 
de Hollande. L'Empereur, qui se reposait sur la reine pour 
faire les honneurs de Paris, à cette fin, et depuis deux ans 
seulement, lui avait assuré des revenus considérables; mais 
loin d'économiser, elle dépensait tout ; de même que sa 
mère, elle donnait tout ce qu'elle avait : la seule différence, 
c'est que l'impératrice Joséphine donnait plus qu'elle n'a- 
vait, tandis que la reine qui ne savait jamais refuser quand 
on lui demandait de l'argent, et qui avait vu souvent sa 
mère tourmentée par des créanciers, s'était fait une loi de 
se passer de tout ce qui lui aurait fait le plus plaisir, plutôt 
que de contracter la plus petite dette. 

L'adversité trouva Hortense forte et courageuse. Habituée 
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au luxe, aux respects, il lui fallait penser à l'économie, 
s'inquiéter pour la fortune de ses enfants, poursuivre au- 
près des puissances alliées des réclamations humiliantes, 
peut-être inutiles. 

Tous ces malheurs, la reine les supportait avec une sen- 
sibilité bien vive pour les autres , avec une résignation hé- 
roïque pour elle-même. Elle avait compris le rôle provi- 
dentiel de cette famille dans laquelle elle était entrée. Elle 
disait avec un doux sourire : • Mon beau-père est une 
comète dont nous ne sommes que la queue; il faut le suivre 
sans savoir où il nous porte, que ce soit pour notre bonheur 
ou pour notre malheur. » Et , un jour, en regardant une 
pendule représentant la roue de la fortune : « H faut tou- 
jours avoir les yeux là-dessus, tantôt en haut, tantôt en 
bas. » 

Aux jours même de sa grandeur naissante, et lorsqu'elle 
u' était encore qu'une charmante enfant, sans expérience du 
malheur, elle pensait sans effroi aux revers possibles qui 
pouvaient précipiter la fortune de Bonaparte. C'était aux 
temps les plus brillants du Consulat : on déjeunait à la Mal- 
maison. Le premier Consul était déjà dans la salle à manger; 
on attendait Hortense, qui ne descendait pas, et le premier 
Consul n'aimait pas à attendre. Joséphine courut elle-même 
chercher sa fille, et la trouva dans son appartement, ache- 
vant un beau portrait de Roustan , le mameluck de Bona- 
parte. Joséphine gronda doucement sa fille et lui demanda 
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si elle comptait gagner son pain avec ses pinceaux pour tra- 
vailler avec tant d'ardeur. Hortense répondit : « Maman, 
dans le siècle où nous sommes, qui peut répondre de ne 
pas être réduit à travailler pour vivre. » 

Autour de la reine, tous ceux qui l'aimaient se préoccu- 
paient plus vivement de sa position qu'elle-même. Des 
négociations étaient entamées avec le ministre russe, M. de 
Nesselrode. Mais la reine n'apportait pas dans ses réclama- 
tions l'ardeur qui eût pu les faire écouter. 
Voici une de ses lettres à celte époque : 

« Ma chère Louise, 
» Tout le monde m'écrit, ainsi que toi, pour me dire : 
Que voulez-vous? que demandez-vous? A tous je réponds : 
Rien du tout. Que puis-je désirer? Mon sort u' est-il pas 
fixé! et lorsqu'on a la force de prendre un grand parti, 
et qu'on a pu envisager de sang-froid le voyage des Indes 
ou de l'Amérique, il est inutile de rien demander à per- 
sonne. Je l'en prie, ne fais aucune démarche que je pourrais 
désapprouver : je sais que tu m'aimes, et cela pourrait t'en- 
traîner; mais, réellement , je ne suis personnellement pas 
trop à plaindre; j'ai tant souffert au milieu des grandeurs! 
je puis peut-être connaître la tranquillité et la trouver pré- 
férable à tout ce brillant agité qui m'entourait. Je ne crois 
pas pouvoir rester en France : le vif intérêt qu'on me montre 
pourrait par la suite donner de l'ombrage. Cette idée est 
accablante, je le sens; mais je ne veux causer d'inquiétude 
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à personne. Mon frère sera heureux, ma mère doit conser- 
ver sa patrie et ses biens, et moi j'irai loin avec mes enfants ; 
et puisque la vie, la fortune de ceux que j'aime sont assu- 
rées , je puis toujours supporter le malheur qui ne touche 
que mon existence, et non pas mon cœur. Je suis encore 
toute troublée du sort que Ton destine à l'Empereur Na- 
poléon et à sa famille : est-il libre ? est-il arrêté ? donne- 
m'en des détails. Si je n'étais venue près de ma mère , je 
suis sûre que je n'aurais pas pu m'éloigner d'eux dans ces 
moments malheureux. Ah ! j espère qu'on ne me redeman- 
dera pas mes enfants, c'est alors que je n'aurais plus de 
courage! Élevés par mes soins, ils se trouveront heureux 
dans toutes les positions. Je leur apprendrai à être dignes 
de la bonne et de la mauvaise fortune, et à mettre leur 
bonheur dans la satisfaction de soi-même : cela vaut bien 
des couronnes. Ils se portent bien , voilà mon bonheur à 

moi! Remercie beaucoup H. de N de tout son intérêt. 

Je t'assure qu'il est des positions qu'on appelle avec raison 
malheureuses, et qui ne sont pas sans charmes, ce sont 
celles qui nous mettent à même de juger des véritables sen- 
timents qu'on nous porte. Je jouis de l'affection que tu me 
montres, et il me sera toujours doux de l'assurer de toute 
celle que je t'ai vouée. 

9 HOHTBNSB. 

» Navarre, le 9 avril 4844. • 

Mademoiselle Cochelet, qui servait d'intermédiaire entre 
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la reine el H. de Nesselrode, entendit le diplomate prononcer 
ces paroles remarquables, rare éloge dans la bouche d'un 
ennemi : 

« Vous devriez me donner une lettre de la reine ; ce serait 
ma récompense de ce que je veux faire pour lui être utile. 
Au reste 9 l'estime qu'on lui porte est générale ; il n'est pis 
jusqu'au prince de Bénévent qui, dans un conseil où Ton 
discutait ce que Ton ferait pour la famille de l'Empereur, 
s'est écrié : « Je plaide pour la reine Uortense seule, c'est la 
seule que j'estime. » M. de Nesselrode ajouta : € Qui ne se- 
rait glorieux de l'avoir dans sa nation ? C'est une belle perle 
de voire France. » 

Cependant Joséphine s'était retirée à la Malmaison. On 
conseillait k Hortense de la suivre. « Non, dit-elle, moi, je 
reste ; je n'ai que de trop bonnes raisons ; je ne dots pas 
séparer ma cause de celle de mes enfants. C'est eux, c'est 
leurs parents, qui sont sacrifiés dans tout ce qui se fait ; je 
ne veux donc pas me rapprocher de ceux qui renversent 
leur destinée. Plus je sais supporter avec calme ces coups 
de fortune qui changent mou existence, pour la rendre 
peut-être plus tranquille, moins je dois montrer cette 
impression qui m'est trop personnelle. Je dois èlre vive- 
ment affligée de noire si grande infortune , et je veux 
le paraître sans me rapprocher de ceux qui me verraient 
en suppliante, quand je ne veux rien leur demander. Je 
ne doute pas que l'empereur de Russie ne soit excellent 
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pour moi; j'en ai entendu dire beaucoup de bien, même 
par l'empereur Napoléon ; mais, si j'ai été autrefois curieuse 
de le connaître , dans ce- moment, je no veux pas le voir; 
n'est-ce pas notre vainqueur ? 

Une entrevue était nécessaire entre la reine et l'empe- 
reur. Hortense ne put se résoudre à faire plier sa fierté de- 
vant le vainqueur de la France. Elle fut très-froide, très- 
digne. Elle ne répondit rien aux offres que lui fit Alexandre 
pour ses enfants. L'empereur de Russie fut piqué de cet 
accueil, et cependant, comme il avait un désir extrême de 
plaire aux personnes dont il faisait cas, il n'en retourna pas 
moins à Navarre et à la Malmaison. La reine s'excusait au- 
près de ses amis en leur disant : c J'ai reçu l'empereur 
comme un vainqueur de mon pays; mais je sais qu'il a été 
un ennemi généreux et je comprends sa délicatesse. Je lui 
montrerai que j'ai su l'apprécier et que je ne suis pas in- 
sensible à sa noble conduite. Mais, dans le premier moment, 
je n'ai pensé qu'à mon pays. » 

Quelques jours après, une monarchie nouvelle était éta- 
blie. L'avenir d'Hortense était encore plus menacé. Ce 
qu'elle eût facilement obtenu d'un étranger, des Français 
devaient le lui refuser avec l'acharnement de la rancune. 

Le gouvernement des Bourbons s'était empressé de saisir 
les rentes de la reine, les arriérés qui lui étaient dus par le 
Trésor. Et cependant on ne doutait pas encore de l'exécu- 
tion du traité du 14 avril. Aussi, bien que la reine eût di- 
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ininué sa maison , elle était encore trop lourde pour ses 
ressources. Il fallut, pour vivre, vendre au fur et à mesure 
les bijoux, les objets précieux. Le moment approchait où 
il faudrait quitter Saint-Leu. Les angoisses de la pauvre 
Uortense s'augmentaient à ridée de se séparer de ses en- 
fants. « Je laisse , disait-elle, mes enfants dans celte patrie 
qui les a vu naître, qui les a reçus avec tant d'acclamations, 
et je ne sais pourquoi je tremble de les quitter. Cela n'est 
pas raisonnable, car enfin que peut-il leur arriver ici? lb 
restent au milieu de leurs amis. Le premier paysan venu 
serait leur défenseur si on voulait leur faire du mal. C'est 
plutôt s'ils avaient quitté la France , que j'aurais eu des 
raisons dé craindre. Je les aurais conduits au milieu de peu* 
pies trop fatigués de nos victoires, et qui ne peuvent 
éprouver de sympathies ni pour le nom français ni pour 
ceux qui le portent. » 

Elle allait se mettre en voyage, seule, avec deux de ses 
femmes. Ses enfants restaient confiés aux soins de ma- 
dame de Boubers , qui les aimait comme une seconde mère, 
et de M. Devaux. Le bon abbé Bertrand donnerait de* 
leçons de latin à l'ainé et montrerait à lire au cadet. 

La reine partit pour Plombières, le 25 juillet, escortée 
par MM. de Flahaut et de Labedoyère , qui voulurent Tac* 
compagner jusqu'à Saint- Denis. Son dernier mot, quand ils 
la quittèrent, fut : « Veillez sur mes enfants. » 

A Plombières, Uortense ne retrouva pas l'ingratitude qui 



avait signale , à Paris, la chute de l'Empereur. M n'était pas 
une cabane dans laquelle on n'eût conservé le souvenir de 
ses bienfaits. Les simples habitants du val d'Ajou lui avaient 
conservé des courtisans dans les sauvages défilés des Vosges. 
Ce calme bonheur ne devait pas durer. Le monde allait 
bientôt réclamer Hortense. Le prince Eugène était aux 
eaux de Bade avec la grande-duchesse de Bade. Ils écri- 
virent à la reine de les venir rejoindre. Avant de quitter sa 
solitude de Plombières, la reine votdut revoir les lieux aimés 
qu'elle visitait souvent. C'était le val d'Ajou et la vallée 



d'En va). On portait la son dîner; on prenait une charrette 
a bœufs, et, assis sur de la paille, en descendait dans ces 
vallées, qui sont vraiment pittoresques et mélancoliques. 
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« Je me figure toujours, disait la reine, que les passions 
haineuses ne peuvent arriver dans ces lieux qui paraissent 
si éloignés du monde, dans ces vallées qu'on ne peut at- 
teindre qu'en charrette. Comme on doit y être heureux ! on 
y est avec de bonnes gens qui vous savent gré du peu de 
bien que vous pouvez leur faire. Là, il n'y. a pas d'in- 
grats. » Et elle récitait cette tirade de Zaïre qui finit par ce 



vers : 



« Obligés de s'aimer, sans doute ils sont heureux. »» 

Hortense s'arracha à ces pittoresques solitudes et courut 
où l'appelait l'amitié. On arriva à Bade le >I0 août. De loin, 
dans l'avenue, un cavalier s'avançait au galop. C'était le 
prince Eugène. Des larmes s'échappèrent des yeux de la 
reine en l'apercevant. « Ah ! s'écria-t-elle, j'ai donc encore 
un soutien, un ami dans ce monde! Je me sens revivre 
en voyant mon frère ; le plaisir de me retrouver avec lui 
m'ôle un poids de dessus le cœur. » 

La voilure s'arrêta, et les deux enfants de l'impératrice 
Joséphine se précipitèrent dans les bras l'un de l'autre, et 
s'embrassèrent sans dire un mot de leur commune douleur. 

La ville était remplie d'étrangers, de princes. La reine 
partagea l'appartement de sa belle-sœur, la bonne prin- 
cesse Auguste. Celle-là aussi avait perdu une couronne et 
supportait avec une simple et touchante résignation sa mau- 
vaise fortune. La grande -duchesse de Bade vint voir la 
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pauvre exilée, et le roi de Bavière lui rendit visite, à pied, 
sans cérémonie. L'impératrice de Russie, l'ancienne reine 
de Suède, la margrave de Bade, l'accueillirent avec la sym- 
pathie qu'elle savait inspirer à tous. 

La plus curieuse de ces entrevues fut celle que sollicita 
le mystique auteur de Valérie, l'amie illuminée de l'em- 
pereur Alexandre, madame de Krudner. Mademoiselle Co- 
chelet raconte ainsi la visite de cette propbélesse : 

« Je viens voir votre reine, me dit-elle ; il faut que je la 
sauve d'un danger qui la menace. Je voulais venir en ap- 
prenant son arrivée, mais Dieu ne Ta pas permis. De plus 
malheureux qu'elle avaient encore trop besoin de mes 
soins » 

Un pareil exorde effraya la lectrice de la reine. « Eh ! 
mon Dieu, que voulez-vous dire, » s'écria-t-elle. 

— «Je viens, reprit madame de Krudner, dévoiler à la 
reine Hortense ce que Dieu veut qu'elle sache. Vous savez 
combien je l'aime! (La reine avait fort peu connu l'illu- 
minée, et son bon sens plein de finesse s'était assez mal 
accommodé de ses exagérations mystiques). Depuis 4809, 
je ne l'ai plus revue, mais j'ai prié pour elle bien souvent. 
Elle doit subir sa destinée. Elle est aimée de Dieu. La 
pauvre reine de Prusse, cette angélique princesse, et la 
reine Hortense, voilà mes deux types célestes de femmes 
et de martyres. Dieu m'a donné la mission de les servir. 
Je vous ai écrit tout ce que j'ai élé pour la première. 
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Maintenant, je sais toutes les douleurs qui attendent celle- 
ci. Depuis que je l'ai vue elle a perdu une couronne , nie 
position brillante, une amie, une mère bien tendre ! Je sais 
tout cela ; mais Dieu l'aime et veut réprouver ; qu'elle se 
résigne, elle n'est pas encore au bout de ses peines! » 

Cependant mademoiselle Cochelet commençait k se ras- 
surer ; la prophétie tournait au vulgaire et l'emphase ne pa- 
raissait déceler rien de bien sérieux. « Que savez-vous de 
tout cela, lui dit-elle, ma chère madame de Krudner? as- 
seyez-vous, voyons, causons comme autrefois, et ne m'ef- 
frayez pas ainsi sur l'avenir d'une personne que vous aises 
comme moi. 

— » Oui, elle sera heureuse, reprit l'inspirée ; elle sera 
heureuse avec son âme si pure, si sublime ; mais qu'elle 
n'attende rien des hommes, Dieu sera son seul protecteur; 
surtout qu'elle ne retourne pas en France, qu'elle aille eo 
Russie, l'empereur Alexandre sera le refuge des malheu- 
reux. 

— » Mais vous m'épouvantez. Que peut-il lui arriver de 
plus malheureux que tout ce qu'elle vient d'éprouver? 

— » Ah! vous ne savez pas combien 1815 sera une 
année affreuse. Vous croyez que le congrès finira? Déi rom- 
pez-vous. L'empereur Napoléon sortira de son ile ; il sera 
plus grand que jamais; mais ceux qui prendront son parti 
seront traqués, persécutés, punis ; ils ne sauront plus où 
reposer leur tête.» 
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II est bien entendu que nous laissons au narrateur la res- 
ponsabilité de ces prophéties un peu trop précises. 

« Madame de Krudner, continue mademoiselle Cochelet f 
était restée debout tout en me parlant avec action. Sa petite 
(aille mince, son excessive maigreur, ses cheveux blonds en 
désordre* ses yeux animés, tout en elle avait réellement 
quelque chose de surnaturel qui me glaça malgré moi d'une 
terreur dont je ne pouvais me rendre raison. 

» La reine est sortie, lui dis -je, revenez demain, je sais le 
plaisir qu'elle aura à vous revoir; mais si vous voulez lui 
parler de sa mère, vous la ferez pleurer, car elle ne peut en- 
tendre prononcer son nom sans fondre en larmes. 

— » Qu'importent ses larmes, s'écria l'exaltée; Dieu 
aime ceux qui pleurent, ce sont les prédestinés. Mais si la 
reine veut me voir, qu'elle soit chez elle, car je ne puis re- 
venir souvent ; je n'ai plus de volonté ; j'appartiens à ceux 
auxquels Dieu m'envoie ; mais rappelez-vous bien que je 
vous dis qu'elle ne retourne jamais en France. » 

Et cette femme étrange partit. L'entrevue que lui accorda 
la reine fut louchante sans doute, car madame de Krudner 
ne craignit pas de rouvrir toutes les plaies du cœur d'Hor- 
tense; mais l'attitude de la sibylle n'eut pas le pouvoir de 
fasciner la reine. Ce fut bien autre chose encore quand ma- 
dame de Krudner déploya devant la princesse Auguste ses 
improvisations colorées et ses tirades fatidiques. 

Le 4 8 août, malgré les folles prédictions de madame de 
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Krudner, la reine reprit le chemin de la France, pendant que 
son frère allait à Vienne réclamer ce qui lui était promis 
par les traités. Désormais Hortense allait se retrouver parmi 
ses ennemis. 

Mais si la France officielle lui était hostile, la Traie 
France, le peuple, l'armée avaient conservé d'elle un affec- 
lueux souvenir. Plus d'une fois, sur la route, lorsqu'on 
changeait les chevaux de sa voiture, les officiers reconnoreoi 
la reine : plus d'une fois une escorte improvisée raccompa- 
gna, aux cris de : Vive Hortense ! 

On arriva le 30 àSaint-Leu ; les enfants étaient pleins de 
santé : la reine eut un instant de bonheur. Mais le médecin 
exigeait un nouveau voyage : il ordonnait des bains de mer. 
La reine ne put rester que quatre jours: il lui fallut, cette 
fois encore, apporter dans la maison de nouvelles réformes: 
le nombre des domestiques diminuait incessamment ; les en- 
fants eux-mêmes s'apercevaient de cette économie forcée, 
et ces chers petits êtres imitaient déjà la courageuse rési- 
gnation de leur mère. « Je vois bien, disait laine, que nous 
n'avons plus de fortune et je cherche souvent avec mon 
frère comment nous pourrions faire pour ne rien coûter à 
maman. Moi, je pourrai bien donner des leçons de latin dans 
les villages, puisqu'on me trouve trop jeune pour faire on 
soldai ; et Louis, qui n'a que six ans, tient toujours à ses 
bouquets de violettes : nous pourrions donc tous les deux 
gagner notre vie. » 



— 351 — 



Le voyage au Havre ne prit heureusement qu'une quin- 
zaine de jours et la reine revint avec une sanlé plus solide. 
La vie recommença à Saint-Leu calme, monotone, modeste; 
la silencieuse retraite n'était fréquentée que par quelques 
visiteurs de Paris : Labedoyère, cœur dévoué, patriote in- 
digné des hontes de la France; M. de Ségur; M. de Flahaut; 
M. de Baugard; M. de Lavalette; M. Mole ; le général Col- 
hert ; lo peintre Garnerey ; la duchesse de Frioul ; la belle des 
belles, madame Dulauloy. 

Mais un jour, triste jour, arriva un messager du roi Louis. 
Cet envo} é réclamait de la malheureuse mère ses fils que leur 
père désirait avoir près de lui, en Italie. Ce fut un terrible dé- 
sespoir. La pauvre femme demanda quelque répit : on refusa 
de rien entendre. Alors la mère l'emporta chez Hortense; 
elle se résolut à subir le scandale qu'elle n'avait pas cher- 
chée et à garder auprès d'elle le fils aine dont elle devait 
l'éducation à la France ; mais, pour ne pas nuire au roi dans 
l'esprit de son fils, elle dit à l'enfant qu'on voulait l'arra- 
cher à sa sollicitude. 

« Mon fils, ton père désire t'avoir près de lui , il t'aime 
tendrement : j'ai pensé qu'il était utile pour toi de conserver 
le duché de Saint-Leu qui te permet de rester en France. 
J'ai peut-être tort, mais quand tu seras grand, tu jugeras 
toi-même et tu pourras choisir et abandonner facilement 
cette position. Je fais en ce moment une chose très-mal, 
mon enfant, je résiste à l'ordre de ton père qui devrait 
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m'être sacré : il doit en résulter beaucoup de chagrin pour 
moi. J'aurai des ennemis nombreux qui se déchaîneront 
contre moi ; mais tu te souviendras, quand tu entendras 
dire du mal de ta mère, qu'elle a cru agir dans ton intérêt; 
que si elle s'est trompée, c'est par amour pour toi ! » 

Le déplorable procès engagé à cette occasion, Tut, on le 
sait, perdu par la reine ; mais ce ne fut qu'après la seconde 
restauration, en présence des dangers qui menaçaient en 
France tout ce qui se rattachait au nom de l'Empereur, que 
la reine se décida à se séparer de son fils aîné Napoléon et 
à l'envoyer à Rome, près de son père. 

Ce ne fut pas le seul chagrin réservé à Hortense. Ses en- 
nemis s'agitaient autour d'elle et lui enviaient jusqu'aux ra- 
res affections restées fidèles au malheur. On signala sa mai- 
son comme un repaire de jacobins, comme un foyer de 
conspirations. 

On disait, rapporte mademoiselle Cochelet, que le roi 
était trop bon d'avoir permis à la duchesse de Saint-Leu 
d'habiter la France, qu'il n'y avait pas un seul acte de son 
gouvernement qui ne fût tourné en ridicule chez eHe ; que 
de laisser si près de soi ces deux petits Napoléon, c'était 
élever en France des loups pour en être égorgé plus tard... 
Que la duchesse de Saint-Leu montait la tête à tous les 
jeunes gens qui allaient habituellement chez elle , et que 
c'*élatt «Ile qui les poussait contre les Bourbons. 

Alors (a pauvre femme résolut de faire taire ces catom- 
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nies par une démarche qui peint bien son âme. Elle demanda 
et obtint audience du roi Louis XVIII. Le roi Tut bientôt 
comme tout le monde sous le cbarme de cet esprit si fin, 
de cette simplicité si gracieuse. « Je n'ai jamais vu , dit-il 
après cette entrevue, une femme qui réunisse à tant de 
grâce et de dignité naturelle des manières aussi distin- 
guées. » On gardait le silence en entendant ces paroles. 
Seul, un courtisan, c'était M. de Duras, répondit au roi : 
c Oui, Sire, c'est une personne que tout le monde s'accorde 
à trouver charmante ; mais il est bien malheureux et peut- 
être bien à craindre, qu'elle ne soit entourée que de gens 
connus pour être les ennemis acharnés de Votre Majesté. » 

Un ignoble incident vint encore aggraver la triste situa- 
tion de la reine. Un ancien général de la Grande Armée, 
Quénet, fut trouvé mort dans la Seine. Les uns attribuè- 
rent cet événement à un suicide; les autres y virent un 
guet-apens que les partis se renvoyèrent mutuellement. Les 
royalistes imaginèrent d'accuser la reine Hortense qui aurait 
fait noyer le général parce qu'il refusait d'entrer dans ses 
complots. 

C'est à ce point d'infamie qu'en étaient venus les calom- 
niateurs, quand le débarquement de Napoléon augmenta 
tout à coup les dangers qui menaçaient Hortense. Ce devait 
être sur elle seule que retomberait le crime du complot qui 
ramenait l'empereur. Déjà on l'accusait de distribuer de 
l'argent au peuple, de soudoyer des assassins, de corrompre 
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des soldats. Pendant quelques jours, la reine dut se tenir 
cachée dans la maison d'une amie d'enfance, de madame Le- 
febvre. On savait peu ou mal les nouvelles à Paris. On disait 
Napoléon battu, fusillé : el cependant chaque jour le retrou- 
vait plus près de Paris. Un jour, enfin , la famille royale 
quitta les Tuileries : le lendemain, Napoléon y trônait de 
nouveau. 

Les joies de la bonne fortune renaissante ne changèrent 
pas le cœur de la reine. Sa générosité naturelle lui 6t ou- 
blier en un moment les vexations dont on l'avait abreuvée. 
Elle se vengea par des bienfaits. Son premier soin fut d'en- 
voyer savoir, de sa part , des nouvelles de madame la du- 
chesse d'Orléans qui, s'étant cassé la jambe , était restée à 
Paris. Le premier officier de la duchesse vint ensuite remer- 
cier la reine, et il s'établit entre ces deux princesses des re- 
lations de bienveillance. Hortense servit d'intermédiaire pour 
faire accorder à la duchesse d'Orléans et à la dochease de 
Bourbon la permission de rester en France : il fut alloué 
un revenu de quatre cent mille francs à la première, de deux 
cent mille à la seconde. 

Tels étaient les soins de la reine, et cependant elle était 
encore sous le coup de l'immense douleur dont l'avait ac- 
cablée la mort de sa mère. 

Vint l'abdication du 22 juin. Paris allait, encore une fois, 
être Kvré à l'ennemi. Le 4" juillet, plusieurs officiers dé- 
voués à la reine , le général Excelmans , les colonels de 
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Lascours, de Briqueville et de Lawœstine, comprenant le 
danger que courait la reine, se proposèrent pour lui servir 
d'escorte , jusqu'à ce qu'elle fût en lieu de sûreté. Elle re- 
fusa. Je ne suis pas, dit-elle avee sa douceur ordinaire, en 
position de prendre une résolution pareille ; je dois subir 
mon sort tel que la destinée me Ta fait. Je ne suis plus rien, 
je ne puis pas faire croire que je rallie les troupes autour 
de moi , ni changer leur destination , pour me proléger et 
me conduire dans quelque lieu que ce soit ! Si j'avais été 
souveraine de France, j'aurais fait tout au monde pour qu'on 
se défendit. J'en avais donné le conseil à l'impératrice Ma- 
rie-Louise en 4814; je n'aurais quitté la capitale, que lors- 
qu'il y aurait eu impossibilité absolue de la sauver. Alors, 
seulement alors, je me serais retirée au milieu de vous, 
mais il ne m'appartient pas de mêler mes destinées à d'aussi 
grands intérêts que ceux de la France, et je dois me résigner 
à l'isolement, aux persécutions peut-être* 

Quelques jours après la rentrée de Louis XVIII à Paris, la 
terreur indicible que causait à la cour des Tuileries la pré- 
sence de la reine dans la capitale, fit décider qu'on lui don- 
nerait l'ordre de partir. M. Decaies se chargea de celle 
triste mission. Ce ne fut pas tout. Bientôt on allait accuser 
la reine de l'agitation qui régnait dans la capitale. Un offi- 
cier général prussien lui signifia l'ordre de quitter Paris sous 
deux heures. Le 47 juillet 1815, elle partit pour la Suisse 
avec une suite peu nombreuse « 
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Le croira- t-on ! A Dijon, des Français vinrent pour arrêter 
la reine ci s'emparer des millions qu'on lui supposait. C'é- 
taient des gardes royaux. Il fallut la présence de Pavant- 
garde autrichienne pour sauver la reine de ces indignités. 
La plus grande douleur de la pauvre femme fut d'être, elle 
si sincèrement attachée à son pays, protégée contre des 
Français par des étrangers. 

Mais ces misérables n'étaient pas la France. Horlense 
n'eut pas le chagrin de quitter ainsi ce pays qu'elle aimait 
tant. Partout les habitants des campagnes quittaient leurs 
travaux pour contempler ce visage aimé : on couvrait de 
fleurs sa voiture, aux cris de vive l'Empereur ! « Les bons 
s'en vont, les mauvais restent, » disaient ces braves gens. 
A Dôle, le peuple voulut se précipiter sur son escorte, pen- 
sant qu'on l'emmenait prisonnière. 

Enfin, la reine arriva à sa petite campagne de Prégny, 
près de Genève. Mais, le lendemain même de son arrivée, 
arriva 1a défense de séjourner sur le territoire de la Répu- 
blique. Il en fut de même pour Madame mère et pour le 
cardinal Fescb, qui s'étaient rencontrés à Genève avec la 
reine. Eux, au moins, purent trouver à Rome un sûr asile. 
Mais les tribulations de la pauvre Hortense n'étaient pas ter- 
minées. 

Réfugiée à Aix, en Savoie, la duchesse de Saint-Leu, 
c'était son nouveau nom, dut d'abord se séparer de son fib 
aine. Ce départ renouvela ses douleurs, et la rendit grave- 
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ment malade, ainsi que le petit prince Louis qui était très- 
attaché à son frère. 

En6n, on reçut une réponse aux démarches faites à Paris 
près des puissances étrangères. C'était la déclaration sui- 
vante. 

Procès-verbal de la Conférence du 21 octobre 1815. 

« Il a été porté à la connaissance de messieurs les ministres 
des cabinets, que madame la duchesse de Saint-Leu, qui a 
dû prolonger son séjour aux bains d'Aix, en France, à cause 
des difficultés qu'a éprouvées son établissement en Suisse, 
désire profiter de la résolution des cours alliées, à laquelle 
le ministre français a donné son assentiment, et qui P auto- 
rise à se fixer sur le territoire Helvétique, pour prendre do- 
micile dans le canton de Saint-Gall. 

» La demande de madame la duchesse de Saint-Leu étant 
conforme à la résolution d'après laquelle les ministres sont 
convenus, dans la séance du 27 août, d'autoriser son séjour 
en Suisse, sous la surveillance des missions des quatre cours, 
de la légation de Sa Majesté très-chrétienne, et le ministère 
français ayant fait connaître qu'il ne trouvait pas d'incon- 
vénient à ce qu'elle se fixât dans le canton de Saint-Gall, il a 
été arrêté que les envoyés respectifs des quatre cours, près 
la fédération Helvétique, seraient chargés d'inviter ce gou- 
vernement à permettre que madame la duchesse de Saint- 
Leu et son fils, ainsi que leur suite , s'établissent dans le 



etnton de Saint-Gall, bous rengagement de ne pis en sortir, 
ainsi qu'il a été convenu au sujet des autres personnes de la 
(aminé Bonaparte. 
• Ont signé • 

» Castelreagb, Rasoumosky, Hardenberç, 
» Metteraich, Humboldt,Capo-d'Istria, 
» Weissenberg. » 

La reine, après avoir inutilement insisté pour qu'on loi 
permit de demeurer en Suisse, dut s'arrêter dé6nitivement 
au projet qu'elle avait formé d'aller à Constance. Elle pen- 
sait qu'ayant des relations de parenté avec le grand -duc de 
Bade, elle y serait bien accueillie. Elle ne demanda donc 
plus au gouvernement suisse que la permission de traverser 
son territoire, ainsi que les passe-ports nécessaires k cet effet. 
Elle écrivit en conséquence au président delà diète. En at- 
tendant la réponse, la saison s'avançait et la santé de la reine 
s'affaiblissait à vue d'oeil. Comment supporterait-elle un long 
voyage dans une saison aussi rigoureuse! 

En réponse à cette demande, M. de Wyss, bourgmestre 
en charge, écrivit à la reine : 

c Madame, 

» Le conseil d'État du canton directorial de Zurich, se 
trouvant dans le cas de proposer actuellement une nouvelle 
décision favorable, par rapport au séjour prolongé de ma* 
dame la duchesse de Saint-Leu dans le canton de Saint- 
Gall, je m'empresse de vous procurer, madame, le moyen 
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de traverser h Suisse sans empêchement , et d'arriver à 
Constance pour y attendre, dans un séjour plus agréable, la 
décision du canton. Vous trouverez ci-joint, madame, le pas- 
se-port nécessaire ; et j'aurai soin encore de prévenir direc- 
tement les gouvernements des cantons qui y sont indiqués, 
de votre passage prochain. 

En vous priant, madame , d'agréer mes hommages. 

» J'ai l'honneur d'être, madame la duchesse, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur, 

« de Wyss, bourgmestre. » 

Zurich, le 17 novembre 1815 

A cette lettre était joint le passe-port suivant : 
« Nous bourgmestre et le conseil d'État du canton de Zu- 
rich, directoire fédéral de la Suisse, prions toutes les auto • 
rites civiles et militaires des Étals confédérés ci-après nom* 
mes, de laisser passer librement madame la duchesse de 
Saint-Leu, son 61s et sa suite , voyageant en voiture, la- 
quelle se rend par les cantons de Genève, Vaud, Berne, Ar- 
govie, Zurich et Tburgovie, à Constance, dans le grand-du- 
ché de Baden ; de la protéger et de l'aider au besoin dans 
ce voyage, de lui fournir les moyens de l'accélérer, et d'avoir 
pour elle tons les égards dus à son sexe, à sa situation, et à 
l'intérêt que lui témoignent les hauies puissances alliées. En 
foi de quoi, le présent passe-port a été muni des signatures 
et du sceau de l'autorité fédérale de la Suisse. 
» A Zurich, le 47 novembre 4845. 
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» Au nom du bourgmestre et conseil d'État du canton 
de Zurich , directoire général. 

» Le bourgmestre en charge» 

» DB WT8S. 

» Le chancelier de la confédération. 

» Mousson. ■ 

Le 28 novembre, la reine partit d'Aix. Pendant sa courte 
traversée, la police suisse ne cessa d'exercer autour «Telle 
une surveillance tracassière. Enfin, on arriva à Constance. 
C'était le repos. Hortense s'arrangea, près de la ville, du ai- 
té du grand-duché de Bade, une retraite charmante compo- 
sée d'une petite maison de paysan, d'un petit enclos et d'un 
coin de forêt, les bois de Lorette, qui lui furent cédés par le 
grand-duc. C'est dans cet hermitage qu'elle eut le bonheur 
de revoir son frère qui se rendait alors en Bavière. 

Les persécutions n'étaient pas encore arrivées à leur terme. 
Malgré la vie retirée de la reine, ses ennemis l'accusaient 
toujours d'intrigues, de complots. On épiait toutes ses dé- 
marches pour y trouver un prétexte à des tracasseries plus 
sérieuses. On se décida enfin à signifier au grand-doc de 
Bade, qu'il eût à chasser de ses États la duchesse de Saint- 
Leu. Hortense partit, avec sa résignation habituelle. 

Parmi les sites qu'elle avait visités, dans le canton de 
Thurgovie, la reine avait remarqué un petit manoir à l'as- 
pect féodal , délicieusement bâti à mi - côte du lac. C'é- 
tait Arenenberg. La reine acheta cette petite propriété, le 



\ février 1 847, moyennant trente m il le florins C'est là qu'elle 
passa désormais les étés; l'hiver, elle allait, soit à Augs- 
bourg, soit à Genève, soit en Italie. C'est à Arenenberg, 
qu'elle revit une amie d'enfance, madame Campan. 



Malgré l'affectation habituelle de son caractère, madame 
Campan avait conçu cl conserva toute sa vie une affection 
sincère et profonde pour Hortense. La première femme de 
chambre, lectrice et trésorière de Marie-Antoinette, deve- 
nue institutrice à Saint-Germain, ne cessa de correspondre 
avec petite bonne, depuis le jour où madame Beauharnais 
confia à ses soins, a fille Hortense et sa nièce Emilie, depuis 
madame de la Valette. Petite bonne, c'était le nom qu'Hor- 
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fense avait reçu de ses compagnes et de ses maîtresses dans 
la maison de Saint-Germain. Cette correspondance de ma- 
dame Campan a été publiée par M. Buchon, en 1835. La 
première lettre est datée du 11 décembre 1797 et la der- 
nière du mois de mars 1822 , époque de la mort de la célè- 
bre institutrice. 

La mort de madame Campan fut une douleur bien vive 
pour celle femme que ses ennemis représentaient si légère. 
Les larmes que versa la reine prouvèrent, une fois de plus, 
comment elle savait aimer. Cette mort montra également 
quels dévouements profonds, quelles affections sincères ins- 
pirait la belle âme d'Horlense. Les dernières paroles de 
madame Campan furent pour son élève chérie. « C'est la 
soirée d'un beau jour, disait madame Campan, en voyant 
s'approcher sa dernière heure. Que je suis heureuse d'avoir 
fait mon voyage en Suisse ! J'y ai passé deux mois d'un 
bonheur sans mélange. Son âme est si admirable et nos 
deux cœurs s'entendaient si bien ! • 

L'hiver de 1833 a 1834 se passa dans cette charmante 
retraite, au milieu d'une nature imposante, sur les bords si 

k r 

souvent chantés du beau lac de Constance. A l'horizon se des- 
sinaient les pics neigeux duVoralbergdontlcs masses, d'un 
blanc rosé, se détachaient sur le fond sombre des collines 
boisées. La, en vue de l'île de Reichenau et de la ville de 
Constance, la reine habitait un petit pavillon dont son se* 
jour a fait un des monuments historiques de cette poétique 
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Dans des mémoires écrits avec un naturel toujours noble et 
toujours attachant, elle a retracé quelques souvenirs intimes 
de l'Empire, dans lesquels l'Empereur» son beau-père, se 
dessine avec une grandeur qui ne doit rien au prestige de 
ses victoires. Dans cet intérieur domestique, c'est toujours 
riiomme préoccupé de fortes idées de patriotisme et d'ave- 
nir. Au milieu des projets et de l'exécution du divorce, dans 
sa vie de famille, dans sa retraite à la Mal maison, où sa belle 
fille l'accompagnait seule, après la socoade abdication, c'est 
bien lui, sans égoisme, sans autre pensée que le pays, sim- 
ple et bonhomme, avec ses traits tout homériques, qui agit 
et qui parle. Un jour, peut-être, se laissera-t-elle décidera 
publier ces pages si vraies. » (Voyez notre Bibliographie 
napoléonienne). 

Une dernière douleur vint attrister la fin de la princesse. 
Son fils, le seul qui lui restât, était prisonnier à Strasbourg. 
Ce coup acheva l'ouvrage de la maladie. I*e docteur Gnh 
neau, alors en Italie, reçut tout à coup cette nouvelle : La 
reine se meurt. Il part, traverse le Saint-Gothard, C'était 
au cœur de l'hiver de 4 836. Huit jours après, il était auprès 
du lit de l'auguste malade. Il était trop tard. L'heure suprême 
avait sonné. Mais la mère eut une dernière, une immense 
consolation. Elle expira dans les bras de son fils rendu à U 
liberté ! 

C'est le 3 octobre Je Tannée \ 837 que s'éteignit cette 
femme admirable, si simple dans la grandeur, si grande dans 
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P adversité : Frappée dans toutes les cordes sensibles du 
cœur, persécutée, calomniée, elle opposa à la mauvaise for- 
tune, aux haines, à l'injustice une touchante résignation. A 
son heure dernière, souriant avec douceur au souvenir de 
ses grandeurs évanouies, elle disait : « J'ai mieux que tout 
cela, j'ai encore des amis. » Et qui ne l'eût aimée après l'a- 
voir une fois connue ! Oublions les qualités brillantes de la 
femme et ces talents aimables qui ornent le mérite, nous 
trouverons encore en elle l'angélique créature qui sut aimer 
et pardonner. 

Recueillons pour la postérité les dernières pensées de la 
femme et de la mère. On reconnaîtra dans les deux pièces 
qui suivent ce cœur généreux tout rempli d'un ardent amour 
de la patrie, d'une piété sincère et d'une résignation su- 
blime. 

Voici ses dernières volontés : 

« Que mon mari donne un souvenir à ma mémoire, et 
qu'il sache que mon plus grand regret a été de ne pouvoir le 
rendre heureux. 

» Je n'ai point de conseils politiques à donner à mon ûls : 
je sais qu'il connaît sa |>osition et tous les devoirs que son 
nom lui impose. 

» Je pardonne à tous les souverains avec lesquels j'ai eu 
des relations d'amitié , la légèreté de leur jugement sur 
moi. 

» Je pardonne à tous les ministres et cliargés d'aflaires des 
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puissances la fausseté des rapports qu'ils ont constamment 
faits sur moi. 

» Je pardonne à quelques Français, auxquels j'avais pa 
élre utile, la calomnie dont ils m'ont accablée pour s'acquitter. 

• Je pardonne à ceux qui l'ont cru sans examen, et j'es- 
père vivre uupeu dans le souvenir de mes chers compatriotes. 

• Je remercie tous ceux qui m'entourent, ainsi que mes 
serviteurs, de leurs bons soins, et j'espère qu'ils n'oublieront 
pas ma mémoire. 

» Àrenenberg, le 3 avril 1837. 

» Signé : Ho tram. » 

En même temps la reine Hortense écrivait à son fils la 
lettre suivante, où elle lui envoyait, au delà de l'Océan, la 
bénédiction qu'il put heureusement recevoir lui-même au 
pied du lit de mort de sa mère : 
« Mon cher fils, 

» On doit me faire une opération absolument nécessaire, 
si elle ne réussit pas, je t'envoie par cette lettre ma bénédic- 
tion. Nous nous retrouverons, n'est-ce pas? dans un meil- 
leur monde, où tu ne viendras me rejoindre que le plus tard 
possible ; et tu penseras qu'en quittant celui-ci je ne regrette 
que toi, que ta bonne tendresse, qui seule m'y a fait trouver 
quelques ebarmes. Cela sera une consolation pour toi, mon 
cher ami, de penser que, par tes soins, tu as raodu ta 
mère aussi heureuse qu'elle pouvait l'être ; tu penseras à 
toute ma tendresse pour toi et tu auras du courage. Pense 



qu'on a toujours un œil bienveillant et clairvoyant sur ce 
qu'on laisse ici-bas ; mais, bien sur, on se retrouve. Crois à 
cette douce idée : elle est trop nécessaire pour ne pas être 
vraie. Ce bon Arèse, je lui donne aussi ma bénédiction 
comme à un Bis. Je te presse sur mon cœur, mon cher ami, 
je suis bien calme, bien résignée, et j'espère encore que 
nous nous reverrons dans ce monde-ci. Que la volonté de 
Dieu soit faite , 

» Ta tendre mère, 

* Signé : (Iortense. » 

a Ce 3 avril 1837. 



LES TOMBES IMPÉRIALES. 



vaut de raconter la vie prédes- 
linéedu fils de ta reine Hortense, 
avant de dire comment la Pro- 
vidence a voulu renouer, par la 
main de tout un peuple, la chaîne 
des traditions napoléoniennes, il nous reste un dernier devoir 
à remplir envers ces morts illustres qui appartiennent, pour 
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ainsi dire, à l'époque héroïque du cycle napoléonien. Nous 
voulons les accompagner jusqu'à la dernière demeure, que 
leur a élevée l'admiration reconnaissante de la France. Nous 
voulons rapprocher dans un même souvenir les pierrea 
éparsesdu Saint-Denis impérial. 

Nous avons dit la mort du chef de celte illustre famille et 
on se rappelle que ses cendres étaient restées dans le caveau 
d'un couvent de Montpellier. Quand la fortune eut choisi 
Napoléon Bonaparte pour lui confier les destinées de la. 
France, le conseil municipal de Montpellier résolut d'élever 
un monument au père du premier consul, Charles Bonaparte, 
mort dans celle ville le 24 février 1785. En présentant celte, 
délibération à l'approbation du premier consul, le ministre 
de l'intérieur lui dit dans son rapport : « Vous n'avez pas 
voulu que vos contemporains consacrassent par des monu- 
ments publics votre gloire et leur reconnaissance ; mais la 
postérité, que voire modestie ne peut contraindre à se taire, 
acquittera cette dette de la génération présente. En atten- 
dant, la commune de Montpellier vous présente un hommage 
que la piété filiale vous interdit de refuser ; il s'adresse à 
l'auteur de vos jours, dont les restes reposent dans le sein de 
celle commune. • 
Le premier consul ne voulut pas accepter cet boiitpnage 
« Ne troublons point, dit-il, le repos des morts ; laissons 
leurs cendres tranquilles. J'ai perdu aussi mon grand -père, 
mon arrière-grand-père ; pourquoi ne ferait -on rien pour 
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eux? cela mène loin. Si c'était hier que j'eusse perdu mon 
père, il sciait convenable et nalurel que j'accompagnasse 
mes regrets de quelque haute marque de respect ; mais il y 
a vingt ans; cet événement est étranger au public, n'en 
parlons plus. » 

Mais ce que n'avait pas voulu faire la politique élevée du 
premier consul, la piété des autres enfants de Charles Bo- 
naparte s'en chargea plus tard. Lucien et Louis firent enle- 
ver secrètement les restes mortels de leur père et les firent 
inhumer dans un caveau de l'église Saint-Leu-Taverny, 
charmant village situé dans l'admirable vallée de Montmo- 
rency. 

C'est dans cette même église que reposent Louis Bona- 
parte, Napoléon-Louis, grand-duc de Berg, et le prince royal 
de Hollande, mort en 1808, à l'âge de cinq ans. 

Une anecdote peu connue montre dans tout son jour 
odieux la conduite tenue par les Bourbons envers la reine 
Horlense, à l'époque de leur premier retour de l'émigration. 
C'était le 25 mai 181 4. Le Moniteur annonce eu termes mé- 
prisants que le corps de cet enfant royal, le prince Napoléon- 
Louis, mort en Hollande, allait être enlevé à l'église de 
Noire-Dame, où il avait été primitivement inhumé, pour être 
porté dans un cimetière. Cette profanation froissa vivement 
le cœur de Joséphine. Hortense se contenta de dire avec un 
triste sourire : 

« Eh bien ! tant mieux; je ferai placer le corps de ce cher 
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enfant dans l'église de Sainl-Leu. Là, du moins, il sera près 
de moi; il ne sera plus au milieu de nos ennemis. Ce qui 
m'attriste seulement, c'est de voir à quelles passions hai- 
neuses est livrée cette pauvre France. » 

Le roi Louis XVIII se fit excuser par M. de Blacas el se 
déclara tout à fait étranger à cet acte honteux que l'empereur 
Alexandre blâma hautement. On rejeta la faute sur l'offi- 
cialité de Notre-Dame : mais la mesure n'en fut pas moins 
exécutée. 

Quant à la mère de Bonaparte, ses cendres étaient res- 
tées, jusqu'en 1851, déposées à Corneto, dans les États- 
Romains. Elles avaient été inhumées» le 13 février 1836, 
dans l'église des Religieuses de la Passion. A côté du tom- 
beau de Letitia avait été placé également» le 14 mai 1839, 
le corps de son frère utérin, le cardinal Fesch. Le 1 er juillet 
1851, une commission municipale, nommée par la ville 
d'Ajaccio, le maire en tête, se rendit à Corneto, pour recevoir 
ces restes mortels et pour les rendre à la France. Un détache- 
ment de cette armée française, qui venait d'arracher aux bar- 
bares la ville éternelle, escorta les deux chars qui contenaient 
ces augustes dépouilles. Conduites à Civita-Vecchia, elles 
furent déposées dans l'église San-Francesco. Le 2 juillet, une 
messe funèbre fut dite, à laquelle assistait madame Letitia Bo- 
naparte, petite fille de Madame mère, fille de Lucien, prince 
de CaninoetveuvedeM. Wyse. Le général Gémeau, comman- 
dant la division d'occupation en Italie, présidait, au nom de 
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l'armée française, à celle cérémonie touchante. Quand reten- 
tirent dons le chœur les accents solennels du De Profanais, 
un signal partit de l'église et le canon français tonua du haut 
du château Saint-Ange. 

Puis les cercueils furent embarqués sur la frégate française 
à vapeur, le Vauban, pour être transportés à Ajaccio. 

Le 3 juillet, le Vauban parut à l'entrée du golfe. Un cata- 
falque immense s'élevait majestueusement sur son pont cl, 
semblable à un char funèbre» le vaisseau glissait lentement, 
ses vergues en pantenne. La ville natale des Bonaparte s'é- 
mut à ce religieux spectacle. En un instant tous les ateliers, 
toutes les maisons furent abandonnés. Le précieux dépôt fut 
salué par une salve de treize coups, tirés par le canon de la 
citadelle. 

Le lendemain, dès l'aube, la ville prit un aspect tngubre. 
Toutes les boutiques étaient fermées; à toutes les fenêtres 
flottait le drapeau national, surmonté d'un crêpe noir. À 
neuf heures, les autorités civiles et militaires se rendirent 
sur le quai, précédées par Mgr l'évéque, suivi de son clergé et 
de toutes les confréries de la ville. La statue du premier 
consul, entourée d'un crêpe noir, dominait ce majestueux 
spectacle. L'arc funèbre que les marins d'Ajaccso avaient 
élevé au pied de ce monument, l'hôtel de ville et les princi- 
paux monuments étaient tendus de draperies noires. La 
population en deuil qui garnissait les fenêtres et les terrasses, 
l'abstention de tout cri, le recueillement général, tout cou- 
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courait à donner à cette solennité l'aspect lugubre qui té- 
moigne du respect et de la tristesse. Bientôt une salve 
d'artillerie, tirée par le Vauban, annonça le débarquement 
des cercueils. La commission municipale fit la remise des 
corps à la ville. Puis, le cortège se mit en marche. Le convoi 
parcourut les principaux quartiers de la ville, passant sous 
les arcs funèbres élevés par les diverses corporations des mé- 
tiers. Des inscriptions nombreuses témoignaient de leur res- 
pect pour la mère de l'Empereur et de leur reconnaissance 
pour le cardinal Fesch. Les nombreuses donations faites 
par le cardinal en faveur des écoles primaires et secondaires 
de la ville d'Ajaccio étaient encore présentes à tous les sou- 
venirs. 

On arriva à la cathédrale. Là, les cercueils furent placés 
sous un somptueux catafalque, élevé sous le dôme de l'église, 
s'élançant avec grandeur, orné de figures allégoriques, chargé 
de flambeaux, enveloppé des fumées mystiques de l'encens 
et portant à son sommet l'aigle impériale, que la coupole du 
temple semblait couronner. 

On y lisait cette simple inscription : 

« A la mère de l'Empereur, k Joseph Fesch, bienfaiteur 
d'Ajaccio, 

» La ville reconnaissante. » 

C'est dans la cité napoléonienne, dans le berceau de la 

* 

gloire des Bonaparte que reposent désormais ceux dont la 
main guida les premiers pas de Y homme du de$tin ! 
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Visitons maintenant le dernier asile de Napoléon. 

Comme il a eu deux fortunes, l'Empereur a eu deux tom- 
beaux, celui du soldat malheureux, du captif, du martyr, et 
celui du premier empereur de la dynastie napoléonienne. 
Un dernier regard sur celte tombe, veuve aujourd'hui de 
l'illustre victime de l'Angleterre, et vers laquelle se tournè- 
rent si longtemps, à travers l'Océan, les yeux attristés de la 
France. 

Avant que le corps de l'Empereur ne nous fût rendu, la 
chambre dans laquelle le prisonnier de l' Angleterre termina 
sa longue agonie, la vallée funèbre dans laquelle reposaient 
ses restes mortels, enfin, ce rocher de Sainte-Hélène, sque- 
lette décharné qui s'élève au milieu des mers, c'était là le 
tombeau de Napoléon Bonaparte. Reportons-nous par la 
pensée au temps où un Français devait traverser l'Océan et 
implorer la permission d'un Anglais pour s'agenouiller de- 
vant la dépouille de l'Empereur. Faisons, avec tant d'autres, 
le pèlerinage de Longwood. 

L'établissement rural de Longwood a pour maison d'habi- 
tation une sorte de corps de ferme, aux murs soigneusement 
recrépis et recouverts d'un ignoble badigeon jaune. A la li- 
mite extérieure, fermée par une barrière en bois, se tient un 
sordide mulâtre, pieds nus, œil stupide, qui présente inva- 
riablement au visiteur une réclamation écrite, dont voici la 

formule : 

* 

c Strangen wishing to visil the résidence ofthe laie Aa- 
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poleon BAURN APARTE, are required topay to thedoor- 
keeper the sum of two shillings each, previous to admit- 
lance. » 

(Les étrangers qui désirent visiter la résidence de feu 
Napoléon Baurnaparte sont requis de payer chacun au 
concierge la somme de deux sliellings avant d'être admis à 
l'intérieur.) 

Ainsi, le propriétaire actuel de Longwood, un M. Masson, 
ne sait pas même respecter le nom de l'hôte illustre qui lui 
rapporte tant de sbellings. Ce H. Masson, ancien capitaine de 
la compagnie des Indes, laisse tomber en ruines la petite 
habitation de l'Empereur. A défaut du respect pour le captif 
dont il a acheté la prison, cet Anglais n'a pas même la gros- 
sière intelligence du possesseur d'une ruine vénérée. Le 
croirait-on, le malheureux a établi dans la chambre où mou- 
rut le héros un moulin à décortiquer l'avoine ! Bientôt ce 
lieu de pèlerinage ne sera plus qu'un amas de décombres. 

L'habitation de Napoléon n'est plus aujourd'hui qu'une dé- 
pendance du nouveau Longwood. Elle se compose d'un sim- 
ple rez-de-chaussée, divisé en cinq ou six pièces, très-tasses 
et de plain-pied. Quand M. Armanon la visita, en 4844, elle 
était dans le plus complet délabrement. L'ignoble plâtras 
qui sert de plafond, n'est, dit-il, élevé que d'environ trois 
mètres au-dessus du sol ; il tombe en ruines. 

On entre d'abord dans une pièce qui était autrefois la salle 
de billard, puis dans le salon (drawing-room) assez obscur, 
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où se voit encore une cheminée anglaise à grille; ces deux 
chambres sont dans un état de complète dégradation ; seu- 
lement les murailles, comme toutes celles de cette maison 
mémorable, sont couvertes d'inscriptions, de signatures si 
nombreuses, que ces témoignages de vénération sont deve- 
nus, en s'eutremêlant, d'indéchiffrables hiéroglyphes. A 
droite du salon était la bibliothèque ; à droite, b chambre 
de la mort, celle chambre déshonorée par le moulin à décor- 
tiquer l'avoine de l'intelligent M. Masson. 

A la place même qu'occupait le Ut sur lequel Napoléon 
termina sa douloureuse agouie, on voit un vide dans le par- 
quet. Là était une planche que le général comte Bertrand a 
fait scier lors de l'expédition du prince de Joinville. Il va 
sans dire que le propriétaire u'a cédé ce précieux fragment 
que contre un nombre raisonnable de sbellings. 

Enfin, nous citons M. Armanon, de l'espace restreint at- 
tenant à cette pièce, et où existaient jadis le cabinet de toi- 
lette, la chambre à coucher et le petit salon particulier de 
l'Empereur, le sieur Masson a fait UNE ÉCURIE ! 

Il est vrai que, pour le sieur Masson, cette maison n'est 
que celle de H. Baurnaparle ! 

Ils ont beau faire, rien n'effacera le souvenir du crime et 
quand auront disparu les derniers vestiges de cette prison, 
la mémoire des peuples gardera encore, à la honte de l'An- 
gleterre, le nom odieux de Longwood. 

Sur l'album banal destiné à recevoir les noms et les ré- 
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flexions des visiteurs, M. Armanon racontait récemment avoir 
découvert, au milieu des phrases insignifiantes écrites dans 
presque toutes les langues connues, les lignes suivantes, 
touchantes dans leur naïveté incorrecte : 

« Pauvre Napoléon! Je vien donc enfin visité 'Pile où ils 
font exilé , mais, hélas ! tu n'y est plus ! Cependant, je crois 
que ce roche escarpé, batu par la mer, sera à jamais mémo- 
rable pour le cœur français. 

■ 4 novembre 4843. 

» Joseph Bouchaud, 
• de l'ex-garde, qui repatrie. * 

Maintenant dirigeons nos pas vers cette vallée solitaire où, 
le mai 4821, fut enseveli, dans son manteau de Harengo, 
l'Empereur français, au bruit des canons de l'Angleterre. 
Cette vallée affreuse, désolée, portait autrefois le nom signi- 
ficatif de Bol de punch du Diable Qhe Detiït Punch Bowf) 
Aujourd'hui on l'appelle la Vallée du Tombeau. 

On arrive à la vallée du Tombeau par une route rapide, 
étroite, bordée de maigres pins sauvages, de genêts aux 
fleurs jaunes, tristes ornements des solitudes arides, et des 
raquettes aux larges feuilles épineuses (cactus opuntia.) 
Quelques fougères aux longues silhouettes, quelques crypto- 
games étalés par places sur les roches noires, forment toute 
la verdure de cette partie de l'île, desséchée par une brise 
constante du Sud-Est , ventaccio-maledetto , disait l'illustre 
captif. 






T. il. « 
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On approche, et de la route se détache sur la gauche un 

sentier à l'entrée duquel s'élève un poteau de bois chargé de 

l'inscription suivante : Boad leading lo Ihe lombofthe emperor 

Napoléon. (Route conduisant à la tombe de l'empereur 

Napoléon.) 

Ce sentier assez rapide mène bientôt au bas d'une vallée 
peu profonde et on s'arrête devant un collage de modeste 

apparence, demeure de mistrissForbetd. C'est derrière cette 

maisonnette que Napoléon avait voulu reposer du dernier 

sommeil. 

L'emplacement qu'occupait le cercueil est un carré long» 
de quatre mètres de profondeur, recouvert d'une toile peinte 
en noir, à laquelle on a donné la forme d'une tente: on j 
descend par une échelle de bois. Les murs de revêtement 
sont couverts d'inscriptions et de noms pour la plupart in- 
connus. La place du cercueil est encore reconnaisatble : le 
gardien indique aux visiteurs la position donnée au corps, 
les pieds au nord, la tète au sud, tournée vers cette source 
limpide, la seule dont l'Empereur voulait boire l'eau pendant 
son séjour à Longwod. 

Qui ne connaît la lithographie représentant la Vallée d* 
tombeau? Le dessin en est assez exact; mais, aujourd'hui, 
l'aspect général du site en est encore plus désolé. La souche 
historique qui jetait sur la tombe ses rameaux échevdés, 
s'est flétrie. Il semble que cet arbre de la mort n'eût plus de 
raison de vivre du jour où l'impériale dépouille abandonnait 
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sa tombe. Mort et desséché, le saule, à son tour, n'est plus 
qu'un cadavre, incessamment entamé parle couteau du cu- 
rieux banal ou du Français pieux qui lui demande un souve- 
nir. 

Hais quittons ces tristes lieux. Le captif s'est transfiguré : 
l'Empereur a reparu et est venu demander à la France une 
tombe glorieuse. Nous raconterons ailleurs cette céré- 
monie sublime qui fut comme le premier réveil de la 
grandeur impériale. Ce récit appartient à l'histoire même de 
Tidée Napoléonienne. Contentons- nous aujourd'hui de vi- 
siter ce mausolée, digne enfin de Napoléon et de la France, 
qui s'achève aujourd'hui sur le lieu désiré du repos, sur les 
rives de la Seine. 

Plus d'une fois, depuis le jour où les cendres impériales 
avaient été déposées dans le caveau provisoire des Invalides, 
les Chambres s'étaient occupées du tombeau que leur devait 
la patrie. Le 12 mai 1840, le ministre de l'intérieur, c'était 
alors M. de Rémusat, annonçant à la Chambre des députés le 
départ de la Belle-Poule pour Sainte-Hélène, ajoutait : 

« L'art élèvera sous le dôme, au milieu du temple consacré 
par la religion au Dieu des armées, un tombeau digne, s'il le 
peut, du grand nom qui doit y être gravé; ce monument 
doit avoir une beauté simple, des formes grandes et un as- 
pect de solidité inébranlable, qui semble braver l'action du 
temps. Il faudrait à Napoléon un monument durable comme 
sa mémoire. » 
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Mais c'étaient là des phrases et non des actes. Après un 
assez grand nombre, de discours, la parcimonieuse assemblée 
vota un million pour couvrir les frais, non-seulement du 
tombeau, mais même de la translation ! 

Le 10 juin suivant, une loi décida que le tombeau serait 
placé sous le dôme de l'église des Invalides, et, le 25 
juin 1 844 , une nouvelle loi porta le crédit à un million trois 
cent mille francs. Huit cent mille francs étaient absorbés 
déjà pour frais de translation. Il ne restait plus que cinq 
cent mille francs pour le mausolée. 

Un concours fut ouvert et, parmi quatre-vingt-dix projets, 
on choisit celui de M. Visconti, projet dû à des études préci- 
pitées et qui ne produisait encore qu'une pensée incomplète. 
L'architecte l'élabora de nouveau , agrandissant chaque 
fois l'ensemble, obtenant chaque fois des additions néces- 
saires, effaçant la trace de lésineries honteuses. Le croira- 
t-on, la Chambre avait souffert que, pour cause d'économie, 
on élevât des colonnes en bois et que le monument fût en 
marbre plaqué! H. Visconti eût raison de cette sordide 
avarice : il obtint des colonnes de marbre et un monument 
de marbre massif. Le devis primitif se trouva accru de 
deux millions huit cent cinquante mille francs. 

Il fallut chercher les blocs gigantesques que réclamait 

l'architecte. On eût pu les trouver en Corse ou dan3 les Py- 
rénées. On alla les chercher en Finlande, sur les bords du 
lac Onega. Le quarlzide rouge fut apporté du nord, les 
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marbres blancs furent tirés d'Italie. Le ministre de la guerre 
fournit les bronzes» et les ateliers commencèrent à fonction- 
ner. 

Mais le ministre de l'intérieur avait à demander aux 
Chambres un crédit qui ne lui eut pas été refusé. Il ne le fil 
pas. Ce ne fut qu'à la fin de 1847 que M. Ducbâtel se mit en 
mesure de régulariser cette affaire, et la révolution de février 
vint tout interrompre. 

Soyons justes envers le gouvernement provisoire. Il sut 
s'associer à cette pensée nationale. Une commission nommée 
par M. Ledru-Rottin approuva les comptes antérieurs. Un 
seul fait de malversation fut signalé. Le fondeur Soyer avait 
détourné une grande partie du bronze qui lui avait été 
confié. Un nouveau crédit de deux millions cent dix-neuf 
mille francs fut accordé par l'Assemblée nationale. 

H nous reste à décrire ce monument unique dans le monde, 
et qui sera bientôt exposé à l'admiration respectueuse 
des Français. 

Et d'abord il n'était pas possible de donner de l'élévation 
à ce monument, sous peine de manquer de perspective et de 
recul, et de masquer l'architecture du dôme. Ce n'était pas 
un monument triomphal qu'il fallait élever, mais un tombeau. 
L'architecte éminent a choisi la crypte ou chapelle souter- 
raine qui, par son aspect mystérieux, par le ton de recueille- 
ment que la disposition du jour et la sévérité de l'architec- 
ture y répandent , favorise merveilleusement la pieuse 



destination de l'ensemble. Aucune statue , aucun détail 
d'architecture ne pourraient produire une plus religieuse 
impression que la vue même du cercueit. Ce que le respect 
des peuples ira chercher dans le caveau impérial, ce ne se- 
ront pas des reliefs ciselés, des allégories de bronze ou de 
marbre, maïs bien Napoléon lui-même. Le sarcophage avec 
sa forme simple produit donc le plus grand effet possible. 
Il fallait que le monument fût journellement visible, et 
que, tout en restant accessible aux regards, il fût séparé de 
la foule. Une crypte ouverte, comme celles de Saint-Pierre 
de Rome ou de Saint-Charles-Borromée à Milan, conciliait 
ces deux nécessités. 



Des deux côtés de la porte d'entrée de la crypte s'élèvent 
deux grandes figures allégoriques en marbre, représentant, 
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l'une la force militaire, l'autre la force civile et portant les 
insignes impériaux. Au-dessus de la porte, sur une table 
de marbre, est écrit en lettres d'or le vœu désormais accompli 
qui ouvre le testament de l'Empereur : 

< 

JE DÉSIRE QUE MES CENDRES REPOSENT SUR LES RORDS DE LA 
SEINE, AU MILIEU DE CE PEUPLE FRANÇAIS QUE j'Ai TANT AIMÉ. ■ 

Une croix en bronze surmonte cette entrée que couronne 
un baldaquin supporté par quatre colonnes en marbre des 
Pyrénées. 

Les parois de la descente qui conduit à la crypte sont gar- 
nis de marbres blancs. Au bas de la descente, deux bas- re- 
liefs se détachent à l'œil. Le premier représente le tombeau 
de l'Empereur à Sainte-Hélène, le second montre la France 
recevant les dépouilles mortelles de Napoléon. Quatre can- 
délabres funéraires en bronze ornent le vestibule qui donne 
accès à la crypte, au centre de laquelle s'élève le sarco- 
phage. 

C'est là qu'est le corps! Ce sarcophage en rouge antique 
de Finlande , indestructible masse posée sur un socle robuste, 
éveille admirablement par sa coupe nette et sévère l'idée de 
l'éternité. On sent qu'il doit survivre aux âges comme les im- 
mortels monuments des Pharaons. Il a quatre mètres de 
long sur deux de large; il se compose de trois blocs, le cou- 
vercle, le corps et le pied. Le socle est en granit d^s Vosges. 
Un riche pavé en mosaïque florentine représentant une 
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couronne de lauriers dans une gloire entoure le sarcophage. 

Douze victoires en marbre blanc, colosses dus au ciseau 
de Pradier, sont adossées au pourtour du monument. Elles 
tiennent dans leurs mains des symboles allégoriques. 

Sur le mur d'appui qui défend l'approche de Tenceiote 
sacrée, sont inscrites toutes les conquêtes, depuis le Consu- 
lat jusqu'à la fin du règne. Les parois du portique soot 
décorées de dix bas-reliefs, représentant les hauts faits civils, 
la pacification des troubles, le rétablissement de la religion, 
le concordat, le code civil, la création du conseil d'Etat, ré- 
tablissement de la cour des comptes, la perfection des arts, 
de l'industrie et du commerce, les grands travaux publics, 
l'Université, la création de l'ordre de la Légion d'honneur. 
Ces bas-reliefs sont de la main de H. Simart. 

Du portique on arrive enfin à une chambre souterraine 
dite le Reliquaire, où sont déposées un grand nombre de re- 
liques impériales, entre autres : 

\ • Quarante drapeaux ou étendards de la campagne d'Aus- 
terlitz, concédés par la Chambre des pairs comme trophées 
destinés à orner le tombeau de l'Empereur ; 

£• Le ebapeau que Napoléon portait à la bataille d'Eylao 
(8 février 4807), campagne de France et de Pologne ; 

3* Son épée, celle qu'il portait le jour de la bataille 
d* Auaterliti ; 

4* Le collier de l'ordre de la Légion d'honneur qu'il portait 
<kns les grandes cérémonies, ainsi que le grand eordoa et h 
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croix qu'il portait à Sainte-Hélène, envoyés en présent à son 
frère Joseph; 

5° La couronne d'or votée par le conseil municipal de la 
ville de Cherbourg, déposée le 5 mai 4841 sur le tombeau 
provisoire. 

Douze lampes, suspendues sous le portique, seront allumées 
les jours de commémoration, c'est-à-dire le jour de sa fête, 
le jour de sa mort et le jour de sa translation à l'Hôtel des 
Invalides. À ces diverses époques, des services funèbres se- 
ront célébrés. Un magnifique autel, tout en marbre, soutenu 
par quatre colonnes torses, est destiné uniquement à ces ser- 
vices. 

En avant de l'autel et de la .grille qui donne accès dans le 
passage souterrain, placés comme deux sentinelles avancées , 
on voit les deux tombeaux en marbre des deux compagnons 
inséparables du grand homme, Bertrand et Duroc. Insigne 
récompense de la fidélité au malheur. 

Si on s'enfonce ensuite dans le passage souterrain, on ar- 
rive par un large escalier de marbre, au pourtour du tom- 
beau. Un pavé en mosaïque couvre tout le plain-pied. Sur 
les parvis intérieurs, tout garnis de marbre noirs et blancs, 
on lit les noms des grandes institutions de l'Empire ; sur les 
parvis qui font face au sarcophage, on lit les noms des 
grands faits d'armes qui ont illustré le règne de Napoléon. 

Tel est ce monument du pkis grand des souverains de la 
terre. 



T. II. 
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Pourquoi Caut-il que l'étranger nous dispute encore ce qui 
reste à la terre du fils de l'Empereur, de Napoléon II. Pour 
trouver le lit dans lequel grandit le roi de Rome et la pierre 
qui recouvre sa dépouille, il nous faut franchir la frontière et 
visiter la capitale de l'Autriche. 

Au trésor impérial de Shœnbrûnn est conservé le magni- 
fique berceau de vermeil, donné au roi de Rome par la ville 
de Paris. Chef-d'œuvre des talents réunis dePrudhon, de Ro- 
gnet, de Thomire et d'Odiot , ce berceau a la forme d'un 
vaisseau entouré de signes allégoriques, et couvert de riches 
ornements. Au milieu de rayons de gloire brillent des NN, 
initiales d'un nom qai ne devait pas arriver jusqu'à la tombe. 
La Victoire, les ailes déployées, étendant ses bras comme 
pour protéger le sommeil de l'enfant, tenait au-dessus de son 
front une double couronne de lauriers et d'étoiles. Mais la 
Victoire n'a pas protégé le sommeil du roi de Rome, et la 
déesse inconstante a laissé tomber le diadème que lui avait 
confié celui qui pensait l'avoir fixée sans retour ! 

Quand le duc de Reichstadt reçut ce monument de sa for- 
tune première, le prince de Melternich lui demanda qu'elle 
destination il voulait lui donner. 

« Nul ne rentre dans son berceau quand il l'a quitté, dit le 
duc en souriant tristement; jusqu'ici c'est l'unique monu- 
ment de mon histoire, je tiens à le conserver. » 

Au reste, dans ce trésor de l'Autriche, le berceau du roi 
de Rome n'est pas comme un souvenir isolé : près du pan- 
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neau vil ré, où sont renfermés la couronne, Cépée, le sceptre 
et les vêtements impériaux de Charlemagne, tout éclatants 
d'or et de pierreries admirables par la richesse et la beauté 
du travail, on voit la couronne, le sceptre, le glaive, le man- 
teau royal et les insignes qui servirent au couronnement de 
Napoléon comme roi d'Italie. Fabriqués à la hâte, ces derniers 
objets ne sont que de métal doré, orné de pierreries fausses, 
comme si, par un amer sarcasme, le destin eût voulu dès lors 
indiquer que le faux éclat de ces ornements de théâtre au- 
rait assez de durée pour une royauté éphémère. 

Ainsi, une même enceinte réunit les insignes de ces deux 
monarques guerriers et législateurs, dont l'un fonda, l'autre 
détruisit le trône germanique ; dont les empires si sembla- 
bles par leur étendue, furent si différents par leur durée. Dix 
siècles ont passé entre ces deux grands hommes, et l'espace 
étroit qui sépare aujourd'hui leurs diadèmes est mesuré par 
le cimeterre de Tamerlan. 

« Ma tombe et mon berceau seront bien rapprochés l'un 
de l'autre ! » disait Napoléon II dans ses derniers jours. 

A quelques pas de là, en effet, est l'église sépulcrale, le 
Saint-Denis de la maison d'Autriche. Là sont rangés les cer- 
cueils de cuivre qui contiennent les cendres impériales, au- 
tour du vaste monument de François I er et de Marie-Thérèse. 
Entourée de Vertus qui pleurent en considérant des couron- 
nes, la figure de bronze de la grande impératrice semble do- 
miner cette scène de tombeaux. 
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Parmi les enfants les plus obscurs de la famille autri- 
chienne est étendu le cercueil du duc de Reichstadt. Ce cer- 
cueil est recouvert d'une enveloppe de cuivre, ornée d'une 
grande croix tréflée et de huit fortes tètes de lion qui sou- 
tiennent de grands anneaux de bronze. Huit tètes sembla- 
bles, mais plus petites, décorent la bordure supérieure des 
faces latérales. Aux quatre angles sont des bas-reliefs re- 
présentant un casque renversé sur un javelot et sur un 
glaive qu'unit la palme de l'immortalité. Au-dessous de b 
croix on a gravé l'inscription suivante : 

.Elernœ. Mémorise. 
Jos. Car. Francisci. ducis Reicnstadiensb. Napoleonis Gall. Imperalori» 

El 
Mar. Lndovicœ. Arcb. Auslr. 

Filii. 

Nati. Parisiis, 20 Mart. 1811. 

In cunabilis. 

Régis. Romœ. Nomine. salulati. iEtate. omnibus, ingénu corpbrisqoe. 

Dotibus flore ntem. 

Procera slatura. vullu. juvenililer decoro. 

Stngulari. sermonis comitali. inilitaribus. studiis. cl. laboribus. 

mire inlentum 
phlbibis. lentavil. 

Trisli&>ima. mors, rapuit. in suburbauo. auguslorum. ad pulchruin. Ion- 

tem. 

prope. Vindobonam. 

Jijulii. «83t. 

« A l'éternelle mémoire de Joseph-François -Charles, duc 
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de Reicbstadt» fils de Napoléon, Empereur des Français, et 
de Marie -Louise» archiduchesse d'Autriche, né à Paris le 20 
mars 4811, salué dans sou berceau du nom de roi de Rome; 
à la fleur de son âge, doué de toutes les qualités de F esprit 
et du corps» d'une imposante stature» de nobles et agréables 
traits» d'une grâce exquise de langage» remarquable par son 
instruction et son aptitude militaire; il fut attaqué d'une 
cruelle phthisie, et la mort la plus triste l'enleva» dans le châ- 
teau des Empereurs à Schœnbrùnn, près de Vienne» le 22 
juillet 1832. 

Terminons cette revue funéraire par les sépultures des 
deux femmes dont les noms rattachent l'un à l'autre les deux 
Empereurs que la France a choisis pour régner sur elle ; celui- 
là an commencement, celui-ci à la moitié du dix-neuvième 
siècle. Joséphine» Bortense ! 

Une pierre brisée» que foulaient les pas des visiteurs de 
l'église de Rueil, voilà quel fut longtemps le tombeau de la 
fidèle épouse» de l'illustre impératrice. Cette pierre était au 
pied du mur, à droite» derrière le chœur. Et même» faut-il 
le dire à la honte de ceux qui avaient succédé à Napoléon» 
pour satisfaire à d'ignobles rancunes ou à de misérables crain- 
tes, le titre d'épouse impériale avait été effacé de l'inscription 
tumulaire! 

Le peintre qui montrait dans une lithographie célèbre le 
Prince Eugène au tombeau de ta mère avait devancé les 
temps; car ce ne fut que le 20 septembre 1821 que H. Ber- 
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thault, architecte, réuni aux intendants du prince Eugène et 
de la reine Hortense, reçurent la permission de déterminer 
remplacement et les plans d'un tombeau digne de Joséphine. , 
Ils choisirent la chapelle de Saint-Pierre-aux-Liens. 

Le cœur et les entrailles de Sa Majesté Impériale furent 
provisoirement déposés dans le même caveau que son corps. 
Le prince Eugène et la reine Hortense avaient fait plus d'une 
tentative pour ériger un monument à la mémoire de leur 
mère 9 mais ils éprouvèrent des obstacles sans cesse renais* 
sants de la part du gouvernement royal, avant de pouvoir 
réaliser leur pieuse intention. Enfin, le monument fut ter- ; 
miné , mais ce fut seulement douze ans après la mort de 
l'impératrice, en 1845, que ses restes purent y être dépo- ; 
sée» 

Ce monument est placé près de celui où reposent les res- 
tes de M. de Tascher, oncle de Joséphine, qu* elle-même loi 
avait fait ériger, et dont, en 4 84 6, on a fait disparaître les 
inscriptions. Quant au monument funéraire de l'impératrice, 
il est d'une grande beauté quoique fort simple; l'artiste 
chargé de l'exécuter, M. Cartellier, y a représenté Sa Majesté 
de grandeur naturelle, en costume de cour et agenouillée sur 
un coussin ; la figure est très-ressemblante. Rien d'ailleurs 
n'est plus touchant que la simple inscription gravée sur le 
marbre, on y Ut : i 

A JOSÉPHINE. i 

BUGÉRB. BOITEUSE. 
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Enfin S. À. I. le prince Louis-Napoléon s'est chargé lui- 
même d'élever à Saint-Leu-Taverny un religieux asile 
qui renferme aujourd'hui les restes aimés de sa mère, de 
son père, de ses frères et de Charles Bonaparte. La vieille 
église a été démolie le 20 octobre \ 850, et, moins d'un an 
après, S. A. I. inaugurait l'église nouvelle. 

L'église de Saint-Leu-Taverny est charmante. Le style 
est un composé de gothique et de roman. A l'extérieur sont 
des peintures sur émail de M. Sébastien Cornu. A l'intérieur 
on remarque des fresques de H. Vaucher et des sculptures 
d'ornement de MM. Savreux et Deschamps. L'architecte 
qui a construit ce bijou gothique est M. Lacroix. La voûte, 
dans son étendue, est peinte en bleu et rehaussée d'étoiles 
en or. Cette riche ornementation dessine merveilleusement 
les nervures. A l'intérieur règne une étroite frise rouge, sur 
laquelle sont écrits en or les noms d'un grand nombre de 
saints. Derrière le chœur brillent ces trois noms isolés : 

SAINT LOUIS, 
SAINT NAPOLÉON, 

SAINT CflAALBS. 

Les sarcophages, tous d'un profil simple et sévère, sont 
renfermés dans les mystérieuses profondeurs d'une crypte 
fermée. 



FIS Dr DF.rXIEUE VOUHF 
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